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Pour mon amie Maureen Egen,

que les jours soient longs et les mers calmes.
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Il existe quatre façons bien connues de rejoindre son créateur : on peut mourir de mort naturelle, notamment de maladie ; on peut mourir dans un accident ; on peut mourir de la main d’autrui ou de la sienne propre. Mais si l’on vit à Washington, il y a une cinquième façon de gagner le boulevard des allongés : la mort politique. Celle-ci peut jaillir de différentes sources : batifoler dans une fontaine publique avec une danseuse exotique quand ce n’est pas sa femme ; fourrer dans son slip des liasses de billets données par un agent du FBI ; couvrir un cambriolage quand on est l’hôte de la Maison-Blanche.

Michelle Maxwell arpentait régulièrement le pavé de la capitale, mais comme elle n’appartenait pas à la classe politique, elle n’avait pas accès à cette cinquième façon de quitter la scène. Ce jour-là, elle cherchait plutôt à se biturer consciencieusement, de façon à se réveiller le lendemain matin avec le moins de souvenirs possible. Elle avait tant de choses à oublier. 

Elle traversa la rue et pénétra dans le bar. D’abord, elle fut frappée par le nuage de fumée (y compris de cigarette) qui flottait dans les lieux. Les autres arômes provenaient de substances propres à attirer l’attention de la brigade des stups.

Propre à assurer une clientèle fidèle aux oto-rhino-laryngologistes dans les années à venir, une musique tonitruante couvrait tous les autres bruits. Tandis que trois filles se déhanchaient sur la piste de danse, deux serveuses, plateau à la main, arboraient un air farouche capable de dissuader toute tentative de main aux fesses.

L’attention générale se tourna vers Michelle, seule Blanche dans les lieux, mais elle leur lança un regard si peu engageant que les clients retournèrent promptement à leurs verres et à leurs conversations. Pourtant, la situation pouvait changer à tout moment, car Michelle Maxwell était grande et attirante. Mais ce qu’ignoraient les clients du bar, c’est qu’elle pouvait être aussi dangereuse qu’une terroriste munie d’une ceinture d’explosifs, et qu’elle cherchait le premier prétexte pour balancer son pied dans les dents de quelqu’un.

Michelle s’installa à une table en coin, au fond de la salle, et commanda son premier verre de la soirée. Une heure et quelques verres plus tard, la rage l’avait envahie. À présent il ne lui restait plus qu’à trouver sur qui elle allait déverser la fureur qui s’était emparée d’elle.

Elle avala une dernière gorgée d’alcool, chassa d’un revers de main la mèche noire qui lui barrait la joue et détailla les visages qui l’entouraient. C’était le Service secret qui lui avait inculqué cette technique, au point qu’elle ne pouvait plus s’empêcher de dévisager ainsi les gens.

Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver son homme. Une tête de plus que tous les autres. Une tête couleur chocolat noir, chauve, luisante, une rangée d’anneaux en or à chaque lobe d’oreille. Des épaules à n’en plus finir. Il portait un baggy camouflage, des brodequins militaires et une chemise verte de l’armée qui révélait des bras nus effroyablement musclés. Il sirotait sa bière en remuant la tête au rythme de la musique, suivant des lèvres les paroles salaces de la chanson. Tout à fait son genre de gars.

D’un geste, Michelle écarta un type qui lui barrait le passage, s’approcha de la montagne de muscles et lui tapota l’épaule. Elle eut l’impression de toucher un bloc de granit ; il ferait l’affaire. Ce soir, Michelle Maxwell allait tuer un homme. Celui-ci.

Il se retourna, ôta sa cigarette de ses lèvres et avala une gorgée de bière. Sa chope disparaissait presque dans la paume de sa main.

— Qu’est-ce qu’y a, chérie ? dit-il paresseusement en soufflant un rond de fumée vers le plafond, avant de détourner le regard.

T’as eu tort, coco, pensa-t-elle. Elle lui balança un violent coup de pied au menton.

Il lui jeta au visage sa chope de bière mais la manqua. Le deuxième coup de pied de Michelle, en revanche, ne manqua pas son but et s’enfonça dans le ventre de l’homme qui se plia en deux, le souffle coupé. Nouveau coup de pied, cette fois-ci sur le crâne ; elle crut entendre les vertèbres craquer. Il tomba en arrière, visiblement paniqué par la violence et la précision des coups.

Calmement, elle examina le cou épais de son adversaire. Où frapper, maintenant ? La jugulaire palpitante ? La carotide grosse comme un crayon ? Ou alors la poitrine, de façon à perturber définitivement le rythme cardiaque ? Mais l’homme semblait déjà hors de combat.

Allez, mon grand, songea-t-elle. Ne renonce pas comme ça. 

La foule s’était écartée, et il ne restait plus sur la piste de danse qu’une femme qui hurlait. Elle balança un coup de poing à Michelle qui l’esquiva prestement avant de la projeter sur une table et deux clients qui y étaient assis. 

Michelle se retourna alors vers le grand type, toujours plié en deux, qui cherchait à reprendre sa respiration. Elle termina par un coup de pied de côté qui éclata le cartilage du genou gauche. Hurlant de douleur, l’homme s’effondra. La bagarre tournait au massacre.

Le patron du bar avait déjà appelé les flics, mais de toute évidence ils arriveraient trop tard.

Le colosse parvint à se remettre debout, le visage ruisselant de sang. L’éclair de haine dans ses yeux en disait plus long que n’importe quel discours : l’un des deux allait tuer l’autre.

Michelle avait vu un tel regard chez tous les mâles dont elle avait rabaissé le caquet, et la liste en était longue. Jamais auparavant elle n’avait pris l’initiative d’un tel combat. Toujours, elle s’était défendue et ses adversaires finissaient au tapis, la trace de sa semelle imprimée sur le crâne.

L’homme tira un couteau de la poche arrière de son pantalon. Michelle fut déçue, à la fois par le choix de l’arme et par la façon fébrile dont il la brandissait. D’un coup de pied bien placé, elle envoya voler le couteau, lui brisant un doigt au passage.

Il recula jusqu’à ce que son dos heurte le comptoir. Il ne semblait plus aussi costaud.

Michelle savait qu’elle pouvait le tuer d’un seul coup : colonne vertébrale brisée, artère sectionnée. Et visiblement, l’homme l’avait lui aussi compris.

Et soudain, une pensée lui traversa l’esprit, fulgurante, qui faillit la précipiter à terre. Sa décision fut prise aussitôt. Malgré les conséquences prévisibles. Elle retomba dans le travers qui avait mené sa vie : suivre ses impulsions.

L’homme lui balança un coup de poing qu’elle esquiva sans difficulté. Mais elle rata son coup de pied et il parvint à lui saisir la cuisse, la souleva et la projeta par-dessus le comptoir au milieu des bouteilles d’alcool. Ravie de ce renversement de situation, la foule se mit à scander : « Tue cette pute, tue cette pute ! »

Le barman fulmina en voyant l’étendue des dégâts, mais un violent uppercut du colosse mit fin à ses récriminations. L’homme ramassa alors Michelle, encore sonnée, et lui frappa plusieurs fois la tête contre le miroir, brisant la glace et probablement les os du crâne. Ensuite, il lui enfonça rageusement le genou dans le ventre puis la jeta sur le sol de la salle où elle demeura étendue, le visage ensanglanté.

Il s’approcha d’elle, la souleva par les cheveux et la tint ainsi un moment comme un Yo-Yo, étudiant la silhouette disloquée. Où frapper ?

— Au visage, au visage, Rodney. Fous-lui sur la gueule ! hurla une jeune femme qui s’était relevée et tentait d’essuyer sur sa robe des taches de vin et de bière.

Rodney acquiesça et serra le poing.

— Tue cette pute ! aboya la foule.

Le poing de Michelle s’abattit si rapidement que Rodney ne sembla pas se rendre compte qu’il venait d’être frappé au rein. Son hurlement de douleur couvrit le martèlement de la musique. Pourtant, il parvint à se ressaisir, et d’un formidable coup de poing lui fit sauter une dent. Puis il frappa encore et encore sur le visage ensanglanté. Rodney s’apprêtait à l’achever lorsque les flics firent irruption dans la salle, pistolet au poing, n’attendant qu’un prétexte pour ouvrir le feu.

Michelle ne sut pas qu’ils lui avaient sauvé la vie avant de la placer en état d’arrestation. Dès le deuxième coup de poing, elle avait sombré dans l’inconscience.

Mais avant de basculer dans le noir, elle eut une dernière pensée : « Adieu, Sean. »


— 2 –

Sean King contemplait le fleuve dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi. Michelle Maxwell n’allait pas bien et il ne savait comment réagir. Son associée semblait de plus en plus déprimée et sa mélancolie prenait des allures inquiétantes.

Face à cette situation préoccupante, il avait suggéré de revenir à Washington et de tout reprendre à zéro, mais ce changement de lieu ne l’avait en rien aidée. Les fonds étaient en baisse en raison de l’âpre concurrence régnant dans la capitale, et Sean avait été contraint d’accepter les largesses d’un de ses amis qui avait réussi dans le domaine de la sécurité privée en vendant sa société à une entreprise multinationale.

Sean et Michelle étaient hébergés dans la maison d’hôtes sise dans la vaste propriété de leur ami, au bord du fleuve, au sud de Washington. Du moins Sean s’y trouvait-il, car Michelle n’avait pas réapparu depuis plusieurs jours. Et son mobile restait muet. Le dernier soir où il l’avait vue, il l’avait engueulée pour avoir conduit en état d’ébriété. À son réveil, le lendemain matin, elle avait disparu. 

Il promena un doigt distrait sur le canot de compétition amarré au quai où il était assis. Michelle Maxwell était une véritable athlète. Elle avait remporté une médaille d’aviron aux Jeux olympiques, et était titulaire d’une ceinture noire en différents arts martiaux, ce qui lui permettait de botter le cul des gens de multiples façons. Pourtant, elle n’avait pas une seule fois utilisé son canot depuis son arrivée. Elle ne courait plus sur la piste cyclable et ne montrait plus aucun goût pour aucune activité physique.

À bout d’arguments, Sean l’avait pressée de s’adresser à un professionnel pour se faire aider.

— Je suis au bout du rouleau, lui avait-elle répondu d’un air lugubre.

Il la savait impétueuse, l’avait souvent vue agir sur un coup de tête. C’est parfois ainsi qu’on se suicide.

Quelques heures plus tard, toujours assis sur le quai, il entendit des hurlements. Furieux, il se leva et abandonna le calme du fleuve.

Il s’arrêta dans leur petite maison, près de la piscine, pour y prendre une batte de base-ball et des morceaux de coton qu’il se fourra dans les oreilles. Sean King, costaud et bien bâti, faisait un mètre quatre-vingt-dix de haut pour plus de cent kilos, mais il approchait des quarante-cinq ans, ses genoux commençaient à le trahir et une vieille blessure à l’épaule droite se réveillait. Alors il emportait toujours cette batte de base-ball. Et les boules de coton. En montant vers la maison principale, il avisa la vieille dame qui le fusillait du regard, de l’autre côté de la barrière, les bras croisés sur la poitrine.

— J’y vais, madame Morrison, dit-il en levant son arme.

— C’est la troisième fois ce mois-ci, répondit-elle avec colère. La prochaine fois, j’appelle la police.

— C’est pas moi qui vous en empêcherai.

Il gagna la maison par l’arrière. C’était une immense bâtisse érigée sur les ruines d’une ferme qui devait être quatre fois plus petite. Les propriétaires s’y trouvaient rarement, préférant en été séjourner dans leur propriété dans les Hamptons, qu’ils gagnaient à bord de leur jet privé, ou bien, en hiver, dans leur villa de Palm Beach. Mais cela n’empêchait pas leur fils de dix-neuf ans et sa bande de copains de dévaster périodiquement les lieux.

Passant devant les Porsche et les Mercedes, Sean gagna la cuisine. Même avec ses boules de coton dans les oreilles, il sentait les basses surpuissantes résonner dans tout son corps.

— Hé ! s’écria-t-il en se frayant un chemin au milieu des jeunes d’environ dix-huit ans qui se trémoussaient au rythme de la musique. Hé !

Personne ne fit attention à lui. Voilà pourquoi il avait pris la batte de base-ball. Il gagna le comptoir de la cuisine, leva sa batte comme s’il se trouvait au Yankee Stadium, balaya le comptoir d’un coup ample et précis et termina le travail par un deuxième passage.

La musique s’interrompit et les jeunes se tournèrent vers lui, du moins ceux qui n’étaient pas trop défoncés. Quelques jeunes filles plutôt déshabillées se mirent à pouffer, tandis que deux garçons au torse nu fusillèrent Sean du regard, les poings serrés.

Un jeune homme, de haute taille et aux cheveux ondulés, se précipita dans la cuisine.

— Qu’est-ce qui vous prend ? Putain ! Vous allez payer les dégâts !

— Certainement pas, mon cher Albert.

— Je m’appelle Burt !

— Très bien, Burt, eh bien appelons votre père pour voir ce qu’il en pense.

— Vous avez pas bientôt fini de venir nous emmerder ici ?

— Vous voulez dire empêcher qu’une bande de trous du cul pleins aux as dévaste la maison de vos parents ?

— Hé, vous n’avez pas le droit de dire des choses pareilles ! s’écria une fille aux cheveux en épis, vêtue seulement d’un tee-shirt au ras des fesses qui ne laissait aucune place à l’imagination.

Sean lui lança un coup d’œil.

— Ah bon ? Qu’est-ce qui vous gêne, « plein aux as » ou « trous du cul » ? Au fait, avec la serpillière que vous avez sur le dos, je peux presque voir le vôtre.

Il se retourna vers Albert.

— Je vais encore vous l’expliquer, Burt. Votre père m’a autorisé à nettoyer cette maison chaque fois qu’à mon avis les choses allaient trop loin. (Il leva la batte de base-ball.) Ceci est mon marteau et j’ai rendu mon jugement (il toisa les jeunes gens) : fichez le camp d’ici ou j’appelle les flics.

— Même si les flics viennent, ils nous diront seulement de baisser le son, fit Burt d’un ton méprisant.

— Pas si on leur parle de consommation de drogue, relations sexuelles et consommation d’alcool entre mineurs. (Il promena son regard autour de lui.) Vous croyez pas que Papa et Maman vont confisquer les clés de la Mercedes et supprimer l’argent de poche pour les petites fêtes ? 

La moitié de la salle disparut. L’autre fit de même après que Burt eut reçu un coup de manche de batte dans le ventre en tentant de s’en prendre à Sean. Celui-ci le saisit par le col de sa chemise et le colla au sol.

— Je vais vomir, je vais vomir, geignit Burt.

— Respirez profondément. Et n’essayez plus jamais ça avec moi.

Lorsque Burt eut recouvré ses esprits, il lança à l’adresse de Sean :

— Vous me le payerez.

— En attendant, vous allez faire le ménage.

— Certainement pas !

Sean lui tordit le bras derrière le dos.

— Tu fais le ménage ou je t’emmène au commissariat. (Du bout de sa batte, il montra l’amas de verres et de bouteilles au pied du comptoir.) Je reviendrai dans une heure pour voir où ça en est, Albert. 

Mais Sean ne revint pas. Quarante minutes plus tard, il reçut un appel sur son mobile : Michelle, inconsciente, était hospitalisée à Washington et placée en état d’arrestation pour agression. Il se rua sur sa voiture et faillit démolir la porte d’entrée en la claquant derrière lui. 
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— Ne vous inquiétez pas, dit le médecin, ça n’est pas aussi grave que ça en a l’air. Elle a subi une commotion cérébrale, mais les radios du crâne ne montrent rien d’anormal et il n’y a pas d’hémorragie interne. Elle a perdu une dent, elle a deux côtes cassées, le corps recouvert d’ecchymoses et elle va déguster à son réveil, malgré les médicaments.

Sean semblait à peine l’écouter, tant son regard était captivé par un objet totalement incongru : la paire de menottes qui attachait au barreau du lit le poignet droit de Michelle. Et puis il y avait le gros flic posté devant la chambre, qui avait fouillé Sean à la recherche d’une arme et ne lui avait accordé que dix minutes de visite.

— Mais enfin que s’est-il passé ?

— Votre amie est entrée dans un bar et a déclenché une bagarre avec un type. Un vrai costaud.

— Comment le savez-vous ?

— Parce que le costaud en question est dans une autre chambre, où il est également soigné.

— C’est elle qui a déclenché la bagarre ?

— J’imagine que c’est pour ça qu’elle est menottée. L’autre type a été salement amoché, lui aussi. C’est un sacré numéro, votre amie.

— Vous n’imaginez pas à quel point, grommela Sean dans sa barbe.

Après le départ du médecin, Sean s’approcha du lit.

— Michelle ? Michelle, tu m’entends ?

Pour toute réponse, il n’obtint qu’un vague gémissement. Il sortit de la chambre à reculons, sans quitter des yeux les menottes.

Il ne lui fallut pas longtemps pour apprendre toute l’histoire : un de ses amis de la police de Washington lui communiqua les détails du rapport d’arrestation.

— Apparemment, le type a porté plainte, lui annonça-t-il au téléphone.

— On est sûrs qu’elle n’a pas été provoquée ?

— Une cinquantaine de témoins racontent que c’est elle qui a attaqué le type. Et de toute façon, qu’est-ce qu’elle faisait dans ce quartier de Washington ? Elle voulait se suicider ?

Tu voulais te suicider, Michelle ?

Dans le couloir de l’hôpital, il tomba sur le grand Rodney, accompagné de sa petite amie qui cherchait encore à ôter les taches sur sa robe.

— Elle a vécu une période très dure, expliqua Sean.

— On n’en a rien à foutre ! rétorqua la jeune femme.

— J’vais lui foutre un procès un cul, renchérit Rodney.

— Et comment ! La salope ! Regardez mes vêtements !

— Elle n’a pas un centime, fit valoir Sean. Vous pourrez saisir son 4x4, mais il a près de deux cent mille kilomètres.

— Vous savez ce que c’est qu’une saisie à la source ? dit la fille. Pendant vingt ans, on lui piquera tout son salaire. J’suis sûre que ça va lui plaire.

— Non, vous obtiendrez une partie de son salaire, mais elle n’a même pas de travail. En fait, à sa sortie de l’hôpital, ils vont probablement la remettre en institution.

— En institution ? Quelle institution ? demanda la fille, interloquée.

— Sainte-Elizabeth. Vous savez, la clinique psychiatrique.

— Vous voulez dire qu’elle est folle ? demanda la fille, inquiète.

Sean lança un coup d’œil vers Rodney.

— Vous croyez que quelqu’un de sensé s’en serait pris à lui ? Surtout une femme ?

— Euh… il a peut-être raison, dit l’armoire à glace. Fallait être folle pour faire ça, tu crois pas ?

— En tout cas, moi j’veux du pognon, dit la fille, les mains sur les hanches, le regard rivé sur Sean. Un de ses amis pourrait raquer. Ou alors la petite Blanche, la miss Karaté se retrouvera en taule pour un bout de temps. 

— Bon, je pourrais réunir un peu d’argent.

— Combien ?

Sean calcula rapidement ce qui lui restait sur son compte.

— Dix mille maximum. Ça paiera vos frais médicaux et ça vous en laissera suffisamment pour oublier l’affaire.

— Dix mille ? Vous me prenez pour une conne, ou quoi ? J’veux cinquante mille ! Le toubib a dit qu’il faudrait faire une endoscopie du rein à Rodney ! Et elle lui a cassé un doigt ! 

— Je n’ai pas cinquante mille dollars.

— Bon, en tout cas je descendrai pas en dessous de quarante-cinq ! Ou alors on laisse le tribunal régler l’affaire et votre copine aura tout le temps de se calmer en taule.

— Bon, d’accord, quarante-cinq mille dollars.

La colère de la fille retomba instantanément.

— Et le bar a été saccagé, ajouta Rodney. Le patron aussi va vouloir du fric.

— Mille cinq cents pour le patron du bar. Et c’est mon dernier mot.

Le lendemain matin, à la première heure, l’affaire fut conclue juste devant l’entrée de l’hôpital. Le procureur renonça aux poursuites lorsque Rodney annonça que finalement il ne portait pas plainte. En empochant son chèque, le grand gaillard déclara :

— J’dois bien reconnaître qu’elle a failli m’avoir, mais…

— Mais quoi ? demanda Sean.

— Elle avait le dessus. Ça ne m’amuse pas de le reconnaître, mais c’est vrai. Elle m’avait fait un truc de kung-fu. Mais au moment où elle aurait pu me bousiller pour de bon, elle a balancé un petit coup de pied minable. Après, pour elle, c’était terminé. C’était comme si elle avait voulu que je la massacre. Vous avez bien dit qu’elle était folle. 

Sean rentra en hâte dans l’hôpital : pas question que Michelle se réveille avec les menottes aux poignets.
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Michelle était dotée d’une telle constitution qu’elle se remit rapidement de ses blessures. Au moins des blessures physiques. Les effets de la commotion cérébrale se dissipèrent, ses côtes commencèrent à se ressouder et un implant remplaça sa dent. En sortant de l’hôpital, Sean et Michelle avaient découvert que la serrure de la maison d’hôtes où ils logeaient avait été changée, et leurs bagages déposés sur le perron. Sean avait appelé son ami, le propriétaire des lieux. L’homme qui lui répondit au téléphone lui fit savoir qu’il pouvait s’estimer heureux que le propriétaire ne porte pas plainte contre lui pour avoir agressé son fils à coups de batte de base-ball. Il ajouta que Sean ne devrait plus jamais tenter de prendre contact avec eux.

Sean avait donc pris une chambre dans un motel voisin de l’hôpital et y passait ses journées auprès de Michelle.

Le dîner, ce soir-là, était composé de plats chinois venus d’un restaurant voisin, mais avec son nouvel implant et sa mâchoire gonflée Michelle ne pouvait rien avaler.

Sean s’assit sur le rebord du lit où elle était allongée, recroquevillée.

— Il faut que je change le pansement sur ton visage. D’accord ?

Elle avait des entailles superficielles sur la mâchoire et sur le front, et elle tressaillit lorsqu’il ôta le pansement.

— Excuse-moi.

— Vas-y, continue, répondit-elle sèchement.

Un peu surpris par sa réaction, il voulut croiser son regard, mais en vain : elle le fuyait.

— Tu as besoin d’autre chose ? demanda-t-il lorsqu’il eut terminé.

Pas de réponse.

— Michelle, il faut qu’on parle.

Elle se recroquevilla de nouveau sur le lit.

Il se mit à faire les cent pas dans la pièce, une bouteille de bière à la main.

— Tu peux m’expliquer pourquoi tu t’es attaquée à un type qui aurait pu jouer comme ailier gauche dans les Redskins ?

Silence.

Il s’immobilisa.

— Écoute, la situation va changer. J’ai des pistes pour un boulot. (Il mentait.) Ça te fait pas plaisir ?

— Arrête, Sean.

— Arrêter quoi ? D’être optimiste, d’essayer de t’aider ?

Pour toute réponse, il n’obtint qu’un vague grognement.

— Tu sais, si tu recommences, dans un autre bar, il y aura un type qui te collera une balle dans la tête.

— Génial !

— Mais enfin, qu’est-ce qu’il t’arrive ?

Elle se leva, gagna la salle de bains d’un pas incertain et s’y enferma. Il l’entendit vomir.

— Michelle, ça va ? Tu as besoin d’aide ?

— Fous-moi la paix ! hurla-t-elle.

Sean obtempéra et alla s’asseoir au bord de la piscine du motel, les pieds dans l’eau tiède. Il termina sa bière en respirant des vapeurs de chlore. La soirée était magnifique, et pour tout arranger une naïade d’une vingtaine d’années se glissa dans l’eau, vêtue d’un Bikini qui méritait à peine le titre de maillot de bain. Elle se mit à nager, d’une brasse puissante, et à la quatrième longueur s’immobilisa face à lui, faisant jaillir ses seins à la surface de l’eau.

— On fait la course ?

— Vu la façon dont vous nagez, je ne peux guère me mesurer à vous.

— Ça ne me dérange pas de donner des leçons de natation. Je m’appelle Jenny.

— Merci pour la proposition, Jenny, mais je dois refuser.

Il se leva et s’éloigna. Dans son dos, il entendit Jenny lancer, déçue :

— Bon Dieu, pourquoi tous les beaux mecs sont homos ?

— Manquait plus que ça, grommela Sean dans sa barbe.

À son retour, il trouva Michelle endormie. Il s’allongea sur l’autre lit et l’observa.

Deux jours s’écoulèrent ainsi, sans aucune amélioration. Sean comprit qu’il n’arriverait à rien. Apparemment, même une amitié aussi profonde ne pouvait guérir les blessures de l’âme. Mais il connaissait quelqu’un qui pourrait l’aider.
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Le lendemain matin, Sean appela un vieil ami, Horatio Barnes, qui exerçait en tant que psychologue dans le nord de la Virginie. Âgé d’une cinquantaine d’années, Horatio, qui arborait catogan et bouc grisonnant, était d’ordinaire vêtu d’un vieux jean et d’un tee-shirt noir, et conduisait une vieille Harley Davidson. Il avait fini par se spécialiser dans l’aide psychologique aux agents des services de sécurité fédéraux, et c’est ainsi que Sean avait fait sa connaissance.

Sean lui raconta les événements survenus au bar et ce que lui avait dit Rodney, et convint d’un rendez-vous pour Michelle qu’il amena en prétextant une visite chez un médecin.

Installé dans un ancien entrepôt, le cabinet d’Horatio Barnes était vaste, aéré, percé d’innombrables fenêtres sales, et le sol encombré de piles de livres. Une porte posée sur deux chevalets de scieur de bois faisait office de table de travail. Sa Harley noire était garée dans un coin. 

— Dans ce quartier, si je la laissais dehors, elle n’y resterait pas longtemps, expliqua-t-il avec un grand sourire. Bon, maintenant, mon cher Sean, tu vas sortir. Michelle a besoin d’être seule pour pouvoir me raconter toutes ses petites histoires.

Obéissant, Sean attendit pendant une heure dans l’antichambre. Finalement, Horatio réapparut, laissant Michelle dans le bureau.

— Bon, elle a de sérieux problèmes.

— Si sérieux que ça ?

— Suffisamment pour que je la fasse hospitaliser.

— C’est pas ce qu’on fait quand quelqu’un présente un danger pour soi ou pour les autres ?

— Je crois qu’elle est allée dans ce bar en partie pour mourir.

Sean se raidit.

— C’est Michelle qui te l’a dit ?

— Non. Mais c’est mon métier de savoir lire entre les lignes.

— Où veux-tu la faire hospitaliser ?

— À Reston. Une clinique privée. Mais c’est horriblement cher.

— Je me débrouillerai pour trouver l’argent.

Horatio s’assit sur une caisse et invita Sean à en faire autant.

— Bon, raconte-moi un peu, Sean. À ton avis, il vient d’où, le problème ?

Pendant une demi-heure, Sean lui expliqua ce qui leur était arrivé à Wrightsburg.

— Franchement, après tout ça, je m’étonne que vous ne soyez pas tous les deux en thérapie. Tu es sûr que ça va, toi ?

— Ça nous a affectés tous les deux, mais c’est Michelle qui a le plus morflé.

Horatio le considéra avec attention.

— Et toi, quel effet ça t’a fait ?

— Un type qui s’est livré à un tel massacre ? À ton avis ?

— Non, le fait que Michelle soit accaparée par un autre homme ?

Sean eut l’air surpris.

— Oh, j’étais moi-même accaparé par mes obligations.

— C’était pas vraiment à ça que je pensais.

Sean sembla intrigué, mais son ami n’insista pas.

— Tu crois qu’elle peut s’en sortir ?

— Si elle le veut vraiment, oui. Sinon, on pourra au moins lui indiquer les étapes à franchir pour y arriver.

— Et si elle ne veut pas vraiment aller mieux ?

— Là, ça change tout. Mais tu te rappelles ce que j’ai dit, au début ? Qu’en partie, Michelle était allée dans ce bar pour mourir ? Elle s’est attaquée au plus dur, au plus costaud, eh bien ça veut peut-être dire qu’au fond elle cherche à s’en sortir.

Sean sembla désarçonné.

— Comment ça ?

— C’était un appel au secours, Sean, maladroit, certes, mais un appel au secours. Je te l’ai dit, elle a le sentiment de ne plus pouvoir faire confiance à son instinct. Alors elle entre dans ce bar et se débrouille pour se faire tabasser. Comme si elle cherchait une punition.

— Une punition ? Pour quoi ?

— Aucune idée.

— Et si elle ne veut pas se faire hospitaliser ?

— Soit elle accepte, soit je devrai poursuivre la thérapie à l’extérieur.

— Je trouverai un moyen de la convaincre.

— Comment ?

— En jouant les juristes et les faux culs.
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Ce soir-là, Sean et Michelle se retrouvèrent au motel.

— Tu sais, dit Sean, le type avec qui tu t’es battue a porté plainte contre toi. Je peux me débrouiller pour que l’affaire soit classée et que tu ne comparaisses pas, mais le juge va exiger quelque chose en échange.

Elle était recroquevillée sur un fauteuil, face à lui.

— Quoi, par exemple ?

— Un traitement psychiatrique. Horatio connaît un endroit.

Elle planta son regard dans le sien.

— Tu penses que je suis folle ?

— Peu importe ce que je pense. Si tu veux être jugée pour agression et enfermée dans un autre genre d’institution, libre à toi. Mais si tu acceptes un placement volontaire en hôpital psychiatrique, tu bénéficieras d’un non-lieu. C’est donnant donnant. 

Pourvu, espéra-t-il, qu’elle n’apprenne jamais la vérité. Heureusement, Michelle accepta le marché et signa même un avenant autorisant Sean à être tenu au courant de l’avancée du traitement. Il ne restait plus à Horatio Barnes qu’à accomplir des prouesses.

— Mais ne t’attends pas à un miracle du jour au lendemain, déclara le psychologue à Sean le lendemain, dans un café. Ça prend du temps, ce genre de choses. Et elle a une personnalité fragile.

— Je ne l’ai jamais trouvée particulièrement fragile.

— Extérieurement, non. Mais à l’intérieur, il en va différemment. C’est une perfectionniste avec un fond obsessionnel. Elle m’a dit que tous les jours elle faisait de la gymnastique pendant des heures. C’est vrai ?

Sean acquiesça.

— C’est même agaçant parfois, mais j’avoue qu’en ce moment j’aimerais mieux la voir s’entraîner.

— C’est aussi une obsessionnelle du rangement, non ? Elle n’a pas voulu aborder le sujet.

Sean faillit s’étrangler avec sa gorgée de café.

— J’ai jamais vu une fille aussi bordélique !

— C’est aussi la cadette d’une fratrie de cinq, et la seule fille.

— Oui. Son père était chef de la police dans le Tennessee et ses frères sont tous flics.

— Ça fait beaucoup à supporter, ça. Peut-être trop. Si j’avais eu une famille pareille, j’aurais été renvoyé vingt fois de l’université avant d’obtenir mon diplôme.

Sean sourit.

— T’es du genre fouteur de merde, toi.

— C’était les années soixante ! En dessous de trente ans, on était tous des fouteurs de merde.

— Je n’ai pas encore prévenu ses parents. Je préfère les tenir à l’écart.

— Où sont-ils ?

— À Hawaï, pour une deuxième lune de miel. Mais j’ai parlé à son frère aîné, Bill Maxwell. Il est agent de la police d’État, en Floride. Je lui ai raconté en partie ce qui s’est passé. Il voulait venir mais je l’en ai dissuadé. Dis-moi… est-ce qu’elle va s’en sortir ?

— La solution est entre ses mains à elle.

Plus tard, ce jour-là, Sean alla rendre visite à Michelle à la clinique, dans sa chambre. Il la trouva vêtue d’un jean et d’un ample sweat-shirt, chaussée de tennis, les cheveux ramenés haut sur le crâne en queue de cheval. 

Il s’assit sur une chaise face à elle et lui prit la main.

— Tu vas aller mieux. Tu es dans une excellente clinique, tu vas voir.

Peut-être s’était-il trompé, mais il lui sembla qu’elle lui étreignait la main. Il lui rendit son étreinte.

Ce soir-là, devant un distributeur automatique, Sean faillit éclater de rire en découvrant le montant ridicule de son compte en banque. Il ne pouvait même pas payer la première facture de la clinique privée, que ne remboursait pas l’assurance maladie de Michelle. En outre, il ne travaillait plus.

Il multiplia en vain les appels téléphoniques : personne n’avait quoi que ce soit à lui proposer. À Washington, les boulots d’enquête bien payés réclamaient des autorisations officielles dont il ne disposait plus. Et il n’avait pas le temps d’entreprendre les démarches nécessaires pour en obtenir de nouvelles.

Finalement, en désespoir de cause, et à contrecœur, il appela Joan Dillinger, ancien agent du Service secret et à présent vice-présidente d’une grosse société d’enquêtes. Malheureusement, il avait été son amant.

— Mais bien sûr, Sean, je te propose qu’on déjeune ensemble demain. Je suis sûre qu’on trouvera quelque chose à faire tous les deux.

Il raccrocha et regarda par la fenêtre de cette chambre de motel qu’il n’avait plus les moyens de payer.

— Je craignais qu’elle dise quelque chose comme ça, murmura-t-il.
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Elle était belle, il fallait bien le reconnaître. Belle et mortellement dangereuse. Coiffure et maquillage impeccables. Robe droite, coupée court, talons aiguilles qui ne la grandissaient pourtant pas trop. Elle avait les jambes longues et fines, la poitrine opulente mais naturelle, il le savait d’expérience. Oui, elle était belle, somptueusement belle. Et il n’éprouvait strictement rien pour elle.

Comme si elle avait lu dans ses pensées, Joan Dillinger lui fit signe de prendre place sur le canapé.

— Ça fait longtemps, hein ? dit-elle en souriant. Tu as attrapé d’autres tueurs en série, dernièrement ?

Il s’efforça lui aussi de sourire.

— Non, pas cette semaine.

— Et comment va cette insupportable nénette avec qui tu étais branché ? Mildred, c’est ça ?

— Michelle. Et elle va bien, merci.

— Vous travaillez toujours ensemble, tous les deux ?

— Oui, oui.

— En tout cas, elle est très forte pour la clandestinité, parce que je ne la vois jamais.

Soupçonneux, Sean se demanda aussitôt si Joan était au courant de ce qui était arrivé à Michelle. Cela ne l’aurait pas étonné.

— Elle était occupée, aujourd’hui, répondit-il d’un ton détaché. Comme je te l’ai dit au téléphone, on vient de revenir à Washington et je me demandais si tu n’aurais pas quelque chose à nous confier, à nous sous-traiter, en fait.

Joan posa sa tasse de café, se leva et arpenta la pièce, sans raison apparente, sinon peut-être celle de faire admirer ses formes voluptueuses. Personnalité plutôt complexe, Joan Dillinger devenait carrément transparente dès qu’il s’agissait de séduction ou de relations privées. Elle avait d’ailleurs tendance à confondre les deux.

— Si je comprends bien, tu veux que je te confie une affaire en free-lance, bien que j’emploie des enquêteurs chevronnés ? Et alors même que ça fait près d’un an que je n’ai plus de nouvelles de toi !

— Il me semblait préférable de mettre un peu de distance entre nous deux.

Le visage de Joan se durcit.

— Tu ne me facilites pas les choses, Sean.

— Si tu n’avais rien à me proposer, pourquoi m’avoir accordé ce rendez-vous ?

Elle s’assit sur son bureau et croisa les jambes.

— Je ne sais pas. Peut-être que j’aime te regarder.

Il s’approcha d’elle.

— Écoute, Joan, j’ai vraiment besoin de travailler. Si tu n’as rien pour moi, tant pis. Je n’abuserai pas plus de ton temps, je sais qu’il est précieux.

Il posa lui aussi sa tasse de café, mais avant qu’il ait pu faire demi-tour elle le retint par le bras.

— Attends un peu, grand vilain. J’ai quand même le droit de faire un peu la tête, non ? (Elle alla s’asseoir derrière son bureau, et, de façon très professionnelle, poussa vers lui un contrat de travail.) Prends quelques minutes pour lire ça. Après tout, tu es juriste.

— C’est payé combien ?

— Tarif normal pour ce genre de boulot, plus une somme raisonnable pour les frais et une jolie prime si tu résous l’affaire. (Elle le détailla de la tête aux pieds.) On dirait que tu as perdu du poids.

— J’ai fait un régime, répondit-il distraitement tout en lisant le contrat. (Il le signa et le lui rendit.) Puis-je voir le dossier, à présent ?

— Je t’invite à déjeuner et on en parle. Ça te convient ? J’ai quelques idées à t’exposer et d’autres documents à te faire signer. Ton associée devra faire de même.

Sean se raidit.

— Eh bien… Sur cette affaire, elle ne travaillera pas avec moi.

Joan tapota le registre avec son stylo.

— La brave Mildred est sur une autre enquête ?

— Oui. Et elle s’appelle Michelle.

Ils discutèrent de l’affaire dans un restaurant, le Morton’s Steakhouse, mais Sean semblait surtout absorbé par son repas.

— On dirait que tu as terminé ton régime, fit-elle en le regardant jouer de la fourchette.

Il rit, un peu honteux.

— Je ne pensais pas avoir aussi faim.

— Si seulement ça pouvait être vrai, répliqua-t-elle d’un ton sardonique. Bon, je vais t’exposer l’affaire, qui est loin d’être simple. Une mort suspecte. Un type du nom de Monk Turing. On l’a retrouvé sur un terrain appartenant à la CIA, près de Williamsburg, en Virginie. Il s’agit soit d’un meurtre, soit d’un suicide. À toi de découvrir ce qu’il en est et, s’il s’agit d’un meurtre, qui en est l’auteur.

— Turing travaillait pour la CIA ?

— Non. Tu as déjà entendu parler d’un endroit nommé Babbage Town ?

— Non. Qu’est-ce que c’est ?

— On m’a dit que c’était une sorte de club de réflexion consacré à des sujets qui ont d’énormes applications commerciales. Turing y travaillait comme physicien. C’est le FBI qui enquête, parce que la mort a eu lieu sur un terrain fédéral, et comme en plus la CIA est impliquée, l’affaire est délicate. Je pourrais envoyer quelques-uns de mes vétérans, mais aucun ne serait aussi bon que toi.

— Merci pour la confiance que tu m’accordes. Alors, qui est notre client ?

— Les gens de Babbage Town.

— Et qui sont-ils, eux ?

— Ça aussi, il faudra que tu le découvres. Si tu y arrives. Tu es partant ?

— Tu as bien parlé d’une prime, non ?

Elle lui tapota la main en souriant.

— En liquide ou en nature ?

— Commençons par le liquide.

— D’habitude, nous partageons la prime avec les agents de terrain sur la base de soixante-quarante. Tu te rappelles la dernière fois, Sean, non ? Sauf que cette fois-là tu as refusé de prendre ta part et tu m’as tout laissé. Je n’ai jamais vraiment compris pourquoi tu avais fait ça. 

— Disons que je trouvais ça mieux pour toi et moi. Et je pensais que tu allais utiliser cet argent pour te retirer des affaires.

— Malheureusement, j’ai eu des dépenses imprévues. Alors je suis toujours au charbon.

— Si on résout cette affaire, ça peut me faire combien ?

— C’est un peu compliqué de te répondre, parce qu’il y a des calculs savants. Mais disons que ça fera un joli paquet. Alors, ça t’intéresse ?

Il prit l’épais dossier.

— Merci pour le déjeuner. Et merci pour le boulot.

— Je ferai en sorte que tu puisses te rendre là-bas. Disons dans deux jours ?

— Parfait. J’ai besoin d’un peu de temps pour régler quelques trucs.

— Comme prendre congé de Mildred ?

Avant qu’il ait pu répondre, elle poussa vers lui une enveloppe et, devant son air interrogateur, ajouta :

— Une avance sur tes frais. Je me suis dit que tu devais en avoir besoin.

Il regarda le montant du chèque avant de le glisser dans sa poche.

— Merci, Joan. Je te revaudrai ça.
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Michelle gardait les yeux rivés sur le bouton de la porte. Quand allait-il tourner à nouveau, livrant le passage à quelqu’un qui voudrait encore lui poser des questions ? Ici, chaque journée ressemblait à la précédente. Petit déjeuner, séance de psychothérapie, déjeuner, exercices physiques, nouvelle séance de blabla psychothérapique, une heure libre, puis re-séance de psychothérapie relationnelle, basée sur la maîtrise des émotions, la canalisation de cette violence intérieure qui menaçait de la détruire. Enfin le dîner, avec quelques cachets si elle le voulait (en général elle les refusait), et au lit. Là, elle pouvait rêver à la journée du lendemain dans cet enfer.

Voyant que le bouton ne tournait pas, elle se leva lentement et parcourut du regard les quatre murs dépourvus de fenêtre et peints de couleurs vives.

Michelle n’avait guère réfléchi à cette soirée dans le bar. Elle y était allée pour boire et pour oublier. Ensuite, ivre, elle avait fait de son mieux pour tuer un homme. Enfin… pas vraiment de son mieux. Quelque part au fond d’elle-même, elle cherchait à être blessée, voire tuée. Et pourtant, si elle avait voulu mourir, elle n’y était même pas parvenue.

Elle se retourna : Horatio Barnes venait de faire son entrée dans la chambre, vêtu comme d’habitude d’un jean usé et d’un tee-shirt noir avec l’image de Jimmy Hendrix pâmé sur sa guitare. Elle l’avait vu plusieurs fois depuis son arrivée dans l’établissement, mais leurs conversations s’étaient cantonnées à des généralités. Elle en avait conclu que soit il n’était pas très malin, soit il lui importait peu de la voir guérir. Et moi ? se dit-elle, est-ce que je veux vraiment guérir ? 

Un dictaphone à la main, il demanda à Michelle de s’asseoir. Elle s’exécuta. Elle obéissait toujours. Que faire d’autre ?

Horatio s’assit lui aussi, face à elle, et lui montra l’appareil.

— Ça ne vous ennuie pas ? Je crois que je commence à souffrir de démence sénile. Heureusement que je me rappelle encore où se trouve la porte de chez moi, sans ça je n’arriverais pas à sortir.

Michelle haussa les épaules.

— Ça m’est égal. Allez-y, enregistrez.

Sans sourciller, Horatio alluma l’appareil et le posa sur la table à côté d’elle.

— Bon, comment allons-nous aujourd’hui ?

— Nous allons bien. Et vous, docteur Barnes, comment allez-vous ?

Le psychologue sourit.

— Appelez-moi Horatio. Sur votre fiche, je vois que vous n’avez pas passé une bonne nuit.

— Je n’avais pas sommeil, répondit-elle sèchement.

— Des cauchemars, apparemment. Ils vous ont tenue éveillée.

— Je ne m’en souviens pas.

— C’est pour ça que je suis ici. Pour vous aider à vous en souvenir.

— Et pourquoi faudrait-il se souvenir de ses cauchemars ?

— En ce qui me concerne, c’est grâce à un cauchemar terrifiant que j’ai pu plonger le plus profondément en moi.

— Et si je n’ai pas envie de savoir ? Ça compte ?

— Bien sûr. Vous voulez savoir ?

— Pas vraiment.

— Pigé. Les cauchemars, c’est tabou. Je vois aussi que vous avez demandé au Dr Reynolds s’il baisait suffisamment chez lui. Ça vous ennuierait de me dire pourquoi ?

— Parce qu’il matait sous ma robe chaque fois que je croisais les jambes. Vous remarquerez qu’à présent je porte un pantalon.

— Je n’ai pas de chance. Bon, parlons un peu, maintenant, des raisons qui vous ont poussée à vous rendre dans ce bar.

— On n’en a pas déjà parlé ?

— Je dois bien justifier mon extravagant salaire.

— Je suis allée boire un pot. En général, quand on va dans un bar, c’est pour ça.

— Et ensuite ?

— Ensuite, je me suis trouvée prise dans une bagarre et j’ai pris une raclée. Ça vous va ?

— Vous étiez déjà allée dans ce bar ?

— Non. J’aime bien découvrir de nouveaux endroits. Disons que je suis assez culottée.

— Moi aussi, mais choisir un bar en plein milieu du quartier le plus chaud de Washington à 11 h 30 du soir, il faut le faire ! Vous pensez que le choix était judicieux ?

— Apparemment, ça ne l’était pas, hein ? répondit-elle avec un rire.

— Vous connaissiez l’armoire à glace avec qui vous vous êtes battue ?

— Non. Et à dire vrai, je ne me rappelle même plus comment ça a commencé.

— Justement, Michelle, j’aimerais que vous arrêtiez vos salades. D’après le rapport de police, tous les témoins dans le bar vous ont vue vous approcher de la montagne de muscles, lui tapoter l’épaule et puis lui balancer un énorme coup de poing.

— De notoriété publique, les témoins oculaires ne sont pas fiables.

— Sean a parlé avec l’homme que vous avez agressé.

Michelle se raidit.

— Ah bon ? Pourquoi ?

Mais Horatio ne mordit pas à l’hameçon.

— Il a dit que vous l’aviez laissé presque vous tuer.

— Eh bien il s’est trompé. J’ai fait une fausse manœuvre et il a pris le dessus. Un point c’est tout.

— D’après les infirmières, il paraît que la nuit dernière vous n’arrêtiez pas de crier dans votre sommeil : « Adieu, Sean. » Vous vous en souvenez ?

Elle secoua la tête.

— Peut-être songiez-vous à mettre un terme à votre association avec Sean. Dans ce cas, pourquoi ne pas le lui dire ? Ou bien préférez-vous que je le fasse ?

— Non… je… Comment voulez-vous que je sache ce que je pensais ? Je dormais.

— J’analyse très bien les rêves, et je peux me lancer dans l’interprétation d’un cauchemar sans supplément d’honoraires.

Michelle leva les yeux au ciel.

— Vous avez confiance en Sean, non ? demanda Horatio sans se démonter.

— Comme en n’importe qui. C’est-à-dire, en ce moment, pas beaucoup de gens.

— En ce moment ? Ça veut dire que quelque chose a changé, pour vous ?

— Écoutez, si vous décortiquez chaque mot que je prononce, je ne dirai plus rien.

— Bien vu. Je crois que vos parents ne savent pas que vous êtes ici. Voulez-vous que nous les prévenions ?

— Non ! On ne prévient ses parents que si on figure sur la liste des meilleurs étudiants, ou si on trouve un nouveau boulot. Pas parce qu’on a accepté de se faire interner en psychiatrie.

— Au fait, pourquoi avoir accepté ce placement ?

— Parce que Sean m’a dit que c’était le seul moyen d’éviter la prison.

— Est-ce la seule raison ? Il n’y en a pas une autre ?

Michelle s’enfonça dans son siège et ramena ses genoux contre sa poitrine.

Vingt minutes plus tard, ni elle ni Horatio n’avaient rompu le silence. Finalement, le psychologue éteignit le dictaphone et se leva.

— Je reviendrai demain. D’ici là, vous pouvez me téléphoner à n’importe quelle heure. Si je ne réponds pas, c’est soit que je suis à mon bar favori, soit que je m’entretiens avec une autre cause perdue dans votre genre.

— J’ai l’impression que cette séance a été un vrai fiasco. Excusez-moi, fit-elle, sarcastique.

— Mais moi, je trouve que cette séance a été un véritable feu d’artifice.

— Comment ça ? dit Michelle, interloquée.

— Parce que vous avez réfléchi aux raisons qui vous ont poussée à accepter votre placement ici. Et je sais que vous continuerez à y penser après mon départ, parce que vous ne pourrez pas vous en empêcher. (Il fit mine de partir, puis se ravisa.) Oh, je voulais vous prévenir de ce qui va se passer.

— Oui ?

— Ce soir, au dîner, il y aura du steak Salisbury. Choisissez plutôt le sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture. Le steak est effroyable. Je crois que ça n’est même pas de la vraie viande. À mon avis, c’est un truc inventé par les Russes pour faire parler les dissidents, à l’époque de la guerre froide.

Après le départ d’Horatio, Michelle s’assit par terre, adossée contre le mur.

— Mais qu’est-ce que je fous ici ? s’écria-t-elle en balançant la chaise au loin, d’un coup de pied rageur.

Lorsque l’infirmière arriva en courant, la chaise avait retrouvé sa place et Michelle se tenait debout, au milieu de la chambre.

— J’ai entendu dire que le steak de ce soir est effroyable, dit-elle avec le plus grand calme.

— Effectivement. Vous préférez donc le sandwich au beurre de cacahuètes ?

— Non. Donnez-moi plutôt une double portion de steak.
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Cette nuit-là, étendue sur son lit, Michelle sentait l’effroyable steak Salisbury forer un trou dans sa muqueuse stomacale. Comme elle était hospitalisée volontairement, ses allées et venues ne souffraient guère de restrictions, ce qui n’était pas le cas de tous les patients. Il y avait un autre service, fermé, surveillé par des gardiens, abritant les patients placés d’office et réputés violents. Certains membres du personnel appelaient ce service le « Nid de coucou ».

La porte s’ouvrit, livrant le passage à sa compagne de chambre, Cheryl (ici, on n’utilisait pas de nom de famille). Cheryl était d’une maigreur effrayante, avec des mèches de cheveux gris plaqués sur son visage hagard. En tout lieu, elle suçotait une paille. Michelle ne connaissait pas exactement les raisons de sa présence à la clinique mais se disait que l’anorexie y était sûrement pour quelque chose.

Cheryl s’effondra sur son lit, suçant toujours sa paille.

— Comment ça va, Cheryl ?

Le suçotement s’interrompit un instant avant de reprendre.

Michelle commença à arpenter la chambre. Elle aurait aimé appeler Sean, mais que lui dire ? « Je regrette cette histoire dans le bar. Viens me chercher, ça va bien, maintenant. »

En désespoir de cause, elle se tourna vers Cheryl.

— Ce steak, c’était quelque chose, hein ? J’ai l’impression d’avoir avalé du pneu.

Cheryl se détourna et suça sa paille avec encore plus de détermination.

Michelle renonça et gagna la petite salle de gymnastique. Pour d’évidentes raisons de sécurité, tous les appareils étaient sous clé en dehors des heures d’ouverture, mais par chance on avait laissé un ballon qu’elle utilisa pour ses jambes et ses abdominaux. Pendant trente minutes, elle goûta le plaisir d’utiliser à nouveau ses muscles.

Dans le couloir, elle croisa deux patients vêtus d’une tenue de bloc et chaussés de pantoufles, accompagnés d’une infirmière. Dans un autre couloir, un gros infirmier l’arrêta.

— Vous avez besoin d’aide, Michelle ?

La cinquantaine, un mètre quatre-vingt-cinq, musclé, trop gros, les cheveux blonds taillés en brosse et trois grosses chaînes en or visibles dans l’échancrure de sa blouse verte. D’après son badge, il se nommait Barry.

Elle n’aimait pas sa façon de s’adresser à elle, mais peut-être fallait-il y voir sa défiance habituelle. Puis il posa la main sur son coude et ses intentions devinrent tout à fait claires. Elle frissonna au contact de ses doigts sur sa peau.

— Vous avez peut-être besoin qu’on vous reconduise à votre chambre ?

Elle retira son bras.

— Ça n’est pas très grand, ici, je peux retrouver mon chemin.

Elle s’éloigna à grands pas, mais sentit son regard brûlant sur sa nuque. Elle tourna vivement la tête et le vit sourire.

Dans la chambre, Cheryl suçait toujours sa paille. Michelle s’étendit sur son lit, guettant la porte. Pour empêcher les patients de se barricader, il n’y avait pas de verrou à l’intérieur et n’importe qui pouvait pénétrer dans les chambres. Barry, par exemple.

Une heure plus tard, toutes les lumières s’éteignirent. Michelle ne parvenait pas à fermer l’œil. Vers 1 heure du matin, elle se dit que finalement il n’avait fait que lui toucher le bras et lui lancer une remarque un peu appuyée. Ajoutait-elle la paranoïa à ses autres problèmes ? Quels problèmes ? se dit-elle aussitôt, furieuse. 

À 2 heures du matin, elle fut réveillée par des bruits de pas. Elle se leva lentement et jeta un coup d’œil vers le lit de Cheryl, mais la suceuse de paille dormait à poings fermés. Elle enfila sans bruit ses tennis et se glissa dans le couloir. Pendant la nuit, le personnel était réduit et le vigile employé par une société de gardiennage ne se sentait guère le courage d’arpenter un bâtiment aussi vaste.

Elle suivit le bruit des pas dans un couloir, entendit une porte s’ouvrir puis se fermer. Elle s’avança à pas de loup puis se figea en entendant du bruit derrière elle. Elle se précipita dans un autre couloir.

Un instant plus tard, Barry, ses chaînes en or luisant sur son torse, passa devant elle sans la voir. Dès qu’il eut disparu, Michelle regagna précipitamment sa chambre.
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Le lendemain matin, Michelle remarqua deux choses en particulier dans cette partie du bâtiment : la charmante dame, élégamment vêtue, qu’une infirmière sortait de sa chambre sur une chaise roulante, et la pharmacie à l’extrémité du couloir.

— Pas de cauchemars, cette nuit ? lui demanda Horatio au cours de sa séance de l’après-midi.

— Non. J’ai passé une excellente nuit. Il y a une femme en fauteuil roulant dans une chambre, au fond d’un couloir de l’aile est.

Horatio leva les yeux de ses notes.

— Oui ? Et alors ?

— Qui est-elle ?

— Ce n’est pas une de mes patientes, mais si c’était le cas je ne vous dirais rien la concernant. Pour des raisons de confidentialité, tout simplement. Voilà pourquoi, par exemple, je ne parle de vous à personne. 

— Mais vous parlez de moi à Sean.

— Seulement parce que vous m’y avez autorisé, et par écrit.

— Pourriez-vous au moins me dire pourquoi elle est en chaise roulante ? Ça n’est pas dû à une maladie mentale, quand même !

— Ça pourrait être le cas. Mais comme je vous l’ai dit, ce n’est pas une de mes patientes. Pourquoi vous intéressez-vous à elle ?

— Simple curiosité. Il n’y a pas beaucoup de sujets dignes d’attention, ici.

— Et si on s’attachait à l’amélioration de votre état ? Hier, nous en sommes restés aux raisons qui vous ont amenée ici. Vous aviez dit que vous y réfléchiriez. Quelles sont vos conclusions ?

— Il n’y en a guère. J’ai été occupée.

— Occupée ? Vraiment ? Vous n’aviez pas dit que vous vous ennuyiez ?

— D’accord… Je suis ici parce que je veux aller mieux.

— Vous dites ça comme ça, ou vous êtes sincère ?

— Je ne sais pas, quelle réponse préférez-vous ?

— On peut continuer à jouer à ce petit jeu, Michelle, mais c’est une perte de temps.

— C’est ça que vous avez dit à Sean, que je lui faisais perdre son temps et son argent. Je sais que c’est lui qui paye tout ça.

— Et ça vous importe ?

— Je sais qu’il cherche à m’aider. C’est un chic type, mais…

— Mais quoi ?

— Je crois qu’il pourrait dépenser son temps et son argent plus utilement, c’est tout.

— Vous voulez dire qu’il vaudrait mieux vous abandonner à votre sort ? Vous jouez les martyres, maintenant ? Faut-il que j’ajoute cela à la liste de vos bizarreries ?

Pendant un moment, Michelle garda les yeux rivés au sol.

— Pensez-vous bien connaître Sean ? demanda finalement Horatio.

— Bien sûr. Nous avons vécu ensemble des moments particulièrement dangereux.

— Il m’a dit que plusieurs fois vous lui aviez sauvé la vie.

— Il en a fait autant ! répliqua-t-elle.

— Si vous connaissez si bien Sean, vous devez savoir qu’il ne va pas vous abandonner.

— Pour l’instant, je l’empêche d’avancer.

— Oh ! C’est lui qui vous a dit ça ?

— Bien sûr que non. Il ne dirait jamais une chose pareille. Mais je ne suis pas idiote.

— Vous avez eu une relation intime, tous les deux ?

Prise au dépourvu, Michelle demeura bouche bée.

— C’est une question habituelle, Michelle. J’ai besoin de savoir quel rôle jouent dans votre vie les gens qui vous sont proches. Et la sexualité joue un rôle fondamental, aussi bien dans le bon sens que dans le mauvais.

— Nous n’avons jamais été intimes dans ce sens-là, répondit-elle alors de façon mécanique.

— Bon. Avez-vous eu envie de faire l’amour avec lui ?

— Mais enfin, vous avez le droit de me poser ce genre de questions ? s’emporta-t-elle.

— J’ai le droit de vous poser toutes les questions que je veux. À vous de décider si vous voulez ou non y répondre.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

— Ça n’est pas si difficile, pourtant. Sean King est un bel homme, grand, intelligent, courageux, honnête et sincère. (Il sourit.) Je serais tenté de dire que ce genre de qualités a une certaine importance dans la vie, mais au fond qui suis-je pour affirmer une chose pareille, hein ? Mais comme vous l’avez dit vous-même, c’est un chic type. Vous, de votre côté, vous êtes une femme jeune et attirante. Vous avez travaillé ensemble. 

— Ça n’est pas parce qu’on travaille avec quelqu’un qu’on est obligé de coucher avec lui.

— Vous avez tout à fait raison. Donc, si je dis que jamais vous n’avez songé à avoir des relations intimes avec Sean, est-ce que j’aurai raison ? (Il sourit à nouveau.) Il faut que je coche la bonne case, là, dans le questionnaire.

— J’ai l’impression de subir un contre-interrogatoire sur le banc des témoins.

— L’introspection peut-être encore pire qu’un contre-interrogatoire mené par un baveux habile dans une salle de tribunal. Alors, aucune inclination envers le beau nounours ?

— Fiez-vous à vos intuitions, docteur. C’est tout ce que je peux vous dire.

— Voilà qui est très éclairant. Merci beaucoup.

— Maintenant que nous en avons fini avec Sean, vous allez me demander, j’imagine, si j’ai eu un jour envie de coucher avec mon père.

— Justement, parlons-en.

— Allez, je plaisantais !

— Je l’avais compris. Mais qu’en est-il de votre relation avec votre père ? Bonne ?

— Non. Excellente ! Il était chef de la police de la ville, mais maintenant il est à la retraite. Ma mère et lui sont partis à Hawaï, pour une deuxième lune de miel. Voilà pourquoi je ne voulais pas qu’ils sachent ce qui m’est arrivé. Ils seraient rentrés dare-dare.

— C’est très sage de votre part. Je crois que vos frères sont flics, eux aussi. Vous-même, avez-vous songé à exercer un autre métier ?

Elle haussa les épaules.

— Pas vraiment. À un moment, j’ai rêvé de devenir athlète professionnelle, mais ça ne s’est pas fait.

— Ne vous mésestimez pas. Vous êtes la première championne olympique que j’ai en thérapie. Sean m’a dit que vous aviez remporté une médaille d’argent en aviron.

— Oui, répondit-elle en esquissant un sourire. Ça a été un moment extraordinaire. Un des plus beaux moments de ma vie, en tout cas c’est ce que je me disais à l’époque. Et après tout, c’était peut-être vrai.

— Ensuite, vous avez été flic pendant quelque temps avant de rejoindre le Service secret. Des raisons particulières pour ce tournant dans votre carrière ?

— Tous mes frères étaient flics. Je me disais que ça devait être cool d’être une fédérale.

— Et votre père était d’accord ?

— Pas vraiment. D’ailleurs, ça ne l’enchantait pas beaucoup que je sois flic.

— Et vous, qu’est-ce que ça vous faisait ?

— Je comprenais. J’étais la petite fille à son papa. Ma mère, elle, ça ne lui plaisait pas du tout que ses enfants soient flics. Mais j’ai persévéré. Par esprit d’indépendance.

— Aussi curieux que ça paraisse, je l’avais déjà deviné. Donc, j’imagine que vous aimez beaucoup vos parents.

— Je ferais n’importe quoi pour eux.

Horatio saisit la balle au bond.

— M’autorisez-vous à leur parler de vous ?

— À mes parents ? Certainement pas !

— Et à l’un de vos frères ?

— Vous pouvez parler à Bill, l’aîné. Il est en Floride.

— Comme vous voudrez, Milady.

— Je regrette d’être venue ici, lança soudain Michelle.

— Vous pouvez partir quand vous le voulez. Vous le savez, non ?

— Oui, bien sûr.

— Vous pouvez partir maintenant si vous le souhaitez. Reprendre votre indépendance. Personne ne vous en empêchera. La porte est là.

Un long moment de silence suivit ses paroles.

— Je crois que pour l’instant je vais rester, dit-elle enfin.

— Vous faites le bon choix, Michelle.

À l’issue de la séance, Horatio raccompagna Michelle à la porte. À cet instant, Barry passa dans le couloir, mais sans leur prêter attention.

— Vous savez quelque chose sur ce type ? demanda-t-elle.

— Non, pas grand-chose. Pourquoi ?

— Simple curiosité.
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Située dans le comté de Gloucester, la péninsule de Beale s’enfonce dans la rivière York entre Clay Bank et Wicomico, au sein de la pittoresque région de Tidewater, en Virginie. Les premières gloires de ce qui allait devenir les États-Unis, un siècle plus tard, s’y sont succédé. En 1781, à une quinzaine de kilomètres plus au sud, à Yorktown, le général britannique Charles Cornwallis remit son épée à George Washington. Des milliers d’habits rouges humiliés capitulaient devant les soldats en haillons de l’armée continentale.

Sur les terres défrichées de l’époque, avaient jailli de magnifiques demeures de brique et de bardeaux et des plantations cultivées par des milliers d’esclaves. Moins d’un siècle plus tard, les sols épuisés et la guerre de Sécession mettaient un terme définitif aux langueurs de l’aristocratie sudiste.

Il fallut dès lors attendre la révolution industrielle pour que les nouveaux riches redécouvrent cet endroit tranquille, avec ses eaux pures et poissonneuses, son climat tempéré et ses paysages bucoliques. Dès qu’une ou deux familles riches se furent installées, d’autres suivirent.

À présent, quelques-unes de ces somptueuses demeures ont été converties en Bed & Breakfast ou en petits hôtels. Mais la plupart, à l’instar des maisons coloniales qui les avaient précédées, sont tombées en ruine, offrant aux enfants de magnifiques terrains de jeux pour les longues journées d’été.

De l’autre côté de la rivière, sur la berge du comté de York, l’État fédéral avait imprimé profondément sa marque en y installant le centre de Camp Peary, une base de logistique navale et un dépôt d’armes. Ils occupaient la totalité de la rive entre Yorktown et Lightfoot. Camp Peary, un centre d’entraînement ultra secret pour les agents de la CIA, surnommé La Ferme, avait la réputation d’abriter des appareils de haute technologie capables, par exemple, de discerner la couleur des yeux d’une personne en pleine nuit de l’autre côté de la rivière. Les gens du coin tenaient également pour acquis que quiconque s’approchait à moins de six kilomètres de Camp Peary était aussitôt espionné depuis l’espace. Aucune preuve à cette affirmation, bien sûr, mais nul visiteur ne quittait la région sans l’entendre répéter au moins trois fois. 

Les riches citoyens de Beale avaient subi les hauts et les bas de l’économie, tandis que ceux qui jouissaient de revenus moyens vivaient la même vie que les autres habitants des États-Unis. Si l’on excepte toutefois un événement récent.

L’implantation de Babbage Town.

Le petit avion de Sean King atterrit doucement sur l’asphalte de l’unique piste, et le bruit de ses deux moteurs décrut lentement. Un Hummer bleu ardoise vint se ranger le long de l’appareil et un jeune Noir vêtu de l’uniforme d’une société privée de sécurité en descendit pour prendre le bagage de Sean.

Tandis que le Hummer s’éloignait, Sean s’enfonça dans son siège et pensa à sa dernière visite à Michelle. Il avait d’abord appelé Horatio pour savoir s’il pouvait la voir avant son départ. De son côté, le psychologue avait demandé à examiner les affaires personnelles de Michelle dans l’appartement que Sean avait loué pour eux deux, ainsi que son 4x4.

— Prévoyez un masque et des gants, l’avait averti Sean. Et vérifiez que votre vaccin antitétanique est à jour.

En voyant Michelle lors de sa visite, Sean s’était senti réconforté par sa bonne mine. Elle le serra même dans ses bras, écouta ce qu’il lui dit et répondit à ses questions. 

— Combien de temps vas-tu rester à Babbage Town ?

— Je ne sais pas exactement. Je prends l’avion privé que Joan a réservé pour moi.

— Et comment va ton ex, miss Parano ?

Il prit la remarque comme un signe de bonne santé mentale.

— Elle ne viendra pas avec moi. Là-bas, je dois me mettre en contact avec le dénommé Len Rivest, chef de la sécurité à Babbage Town, un ancien du FBI. Il connaît Joan et c’est lui qui leur a recommandé sa société. Ce sera mon principal contact sur place.

— Tu dis qu’un homme a été tué ?

— On n’en est pas sûr. Il s’appelait Monk Turing.

— Qu’est-ce que c’est exactement, ce machin, Babbage Town ?

— On m’a simplement dit qu’il s’agissait d’une sorte de boîte à idées secrète, et qu’elle travaillait sur des trucs importants.

— Qui dirige cet endroit ?

— D’après le dossier, un type nommé Champ Pollion.

— Monk ? Champ ?

— Je sais, c’est bizarre de bout en bout. Mais si j’arrive à trouver ce qui est arrivé à ce type, il y aura une belle prime pour moi.

— C’est comme ça que tu as pu régler la clinique ? Je sais que mon assurance ne la rembourse pas.

— Tout ce que je veux, c’est que tu ailles mieux. Le reste, je m’en charge.

— Je vais mieux. Je me sens même bien. (Elle baissa la voix.) Mais il se passe des choses bizarres, ici.

Sean laissa échapper un soupir.

— Promets-moi de ne pas t’en mêler, d’accord ? Je ne serai pas là pour t’aider.

— C’est toi qui vas aller enquêter sur un meurtre dans un trou perdu, sans que je sois là pour t’épauler. C’est moi qui devrais te serrer la vis.

— Je te promets de faire attention.

— Dès ma sortie, je viens t’aider.

— J’ai entendu dire que vous vous entendiez très bien, Horatio et toi.

— Quelle enflure ! J’peux pas le supporter.

— Bon, ça veut dire que tu vas mieux.

Quelques minutes plus tard, alors qu’il s’apprêtait à partir, elle lui saisit le bras.

— Si ça tourne vraiment mal, appelle-moi. J’accourrai aussitôt.

Il pointa sur elle un index menaçant.

— Le plus important, c’est que tu ailles mieux. Ensuite, on pourra reformer la meilleure équipe d’enquêteurs au monde.

— J’attends ça avec impatience.

— Moi aussi.

À présent, il se dirigeait vers Babbage Town, seul, et regrettait amèrement l’absence de Michelle. Sur la berge de la rivière York, des oiseaux prirent leur envol et passèrent au-dessus d’eux, au moment même où une harde de cerfs à queue blanche traversait la route. Le chauffeur freina à peine. Le pare-chocs du gros Hummer effleura le flanc du dernier cerf, et, l’espace d’un instant, Sean s’imagina cloué sur son siège en cuir par les bois de l’animal passés à travers le pare-brise.

— Ça arrive sans arrêt, marmonna le chauffeur d’un ton las.

— Quoi, la mort subite ?

Sur la droite, derrière les champs moissonnés, on apercevait la rivière, et sur l’autre rive, plus difficilement, un terrain entouré d’un grillage surmonté de fils de fer barbelés.

— C’est Camp Peary ?

— Ouais. L’élevage de barbouzes. On l’appelle La Ferme.

— J’avais oublié que c’était là.

Sean le savait parfaitement, mais il feignait l’ignorance dans l’espoir de glaner quelques informations.

— Les gens du coin, eux, n’ont aucun mal à s’en souvenir.

— Pourquoi, parce que des enfants et des animaux domestiques disparaissent pendant la nuit ? demanda Sean en souriant.

— Non, mais dites-vous simplement que depuis La Ferme, un missile sol-air était pointé sur votre avion jusqu’à son atterrissage. Si celui-ci s’était aventuré dans l’espace aérien interdit, il aurait été immédiatement abattu !

— Je n’en doute pas. Mais j’imagine que ça doit apporter pas mal d’emplois dans le coin.

— Oui, mais ça a aussi supprimé des choses.

— Comment ça ?

— D’abord, ce truc appartenait à la Marine. À leur arrivée, ils ont fichu tout le monde dehors.

— Tout le monde dehors ? demanda Sean, interloqué.

— Oui, il y avait deux villes par ici, Magruder et Bigler’s Mill. Mes grands-parents vivaient à Magruder. Pendant la guerre, on les a déplacés dans le comté de James City. Après la guerre, la Marine a quitté les lieux, mais elle est revenue au début des années cinquante. Depuis cette époque, l’accès est interdit. 

— Intéressant.

— Mouais… Mes grands-parents, eux, n’étaient pas du même avis. Mais les militaires ont tous les droits.

— Ça devrait vous consoler de savoir que désormais c’est seulement la CIA qui vous surveille à la jumelle.

L’homme pouffa et Sean changea de sujet.

— Vous connaissiez Monk Turing ?

L’homme acquiesça.

— Oui.

— Et alors ?

— Il ressemblait à tous ceux de Babbage Town. Un intello. On n’était pas du même monde.

— Ça fait longtemps que vous travaillez ici ?

— Deux ans.

— Pourquoi cet endroit a-t-il besoin d’un système de sécurité ?

— Ils travaillent sur des trucs importants.

— Comme quoi, par exemple ?

— C’est pas à moi qu’il faut le demander. C’est des histoires d’informatique. Y a qu’à leur poser la question. Bon, ça y est, vous y êtes. Bienvenue à Babbage Town. J’espère que vous ferez un agréable séjour chez nous.
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Tandis que Sean travaillait à son enquête, Michelle en commençait une de son côté. À la cafétéria, elle s’installa à côté de la femme en chaise roulante et ouvrit une bouteille d’eau avant de couler un regard dans sa direction.

— Je me présente : Michelle.

— Et moi, Sandy. Vous êtes ici pour quoi, vous ?

— Apparemment, je suis suicidaire.

Le visage de la femme s’éclaira.

— Moi aussi, pendant des années, mais on s’en sort. Enfin… sauf si on ne se rate pas.

Michelle observa attentivement son interlocutrice. Entre quarante-cinq et cinquante ans, des cheveux blonds et lisses, soigneusement coiffés, les pommettes délicates, des yeux d’un bleu intense, une poitrine opulente. Maquillage impeccable, ongles soignés. Vêtue seulement d’un pantalon kaki, d’un chandail violet à col en V et chaussée de tennis, tout en elle disait pourtant la femme habituée à des vêtements plus luxueux.

— Et vous, pourquoi êtes-vous ici ? demanda Michelle.

— Pour dépression, bien sûr, répondit-elle avec un accent du Sud profond. Mon psy raconte que tout le monde est déprimé, mais je n’en crois pas un mot. Si tout le monde éprouvait ce que j’éprouve… Enfin, bref, je n’en crois pas un mot.

— Moi, j’ai l’impression que vous allez bien.

— Je dois avoir une sorte de déséquilibre chimique. C’est ce qu’on dit, de nos jours. Pourtant, je me sens parfois débordante d’énergie. Mais vous aussi, vous semblez aller bien. Vous ne seriez pas plutôt en train de tirer au flanc, par hasard ?

— Les tire-au-flanc prétextent plutôt des affections physiques.

— Non, des gens qui ont lancé des actions en justice prétendent souffrir de désordres ou de traumatismes mentaux et se font hospitaliser dans des endroits comme celui-ci pour donner plus de poids à leurs arguments. On a un lit, trois séances par jour et tous les médocs qu’on veut. Leurs psys leur font ensuite des certificats déclarant qu’ils ne peuvent plus avoir d’orgasme, ou qu’ils ne peuvent pas quitter leur domicile sans s’évanouir, et paf ! ils touchent le pactole.

— Belle arnaque !

— Oh, je ne dis pas qu’il n’y a pas des gens vraiment fêlés, puisque j’en fais partie.

— Un accident ? demanda Michelle en regardant les jambes de Sandy.

— J’ai reçu dans la colonne vertébrale une balle de neuf millimètres, tirée par un pistolet Glock, dit-elle sans émotion apparente. Paralysie instantanée et irréversible.

— Mon Dieu ! Comment ça s’est passé ?

— La faute à pas de chance.

— C’est pour ça que vous êtes devenue suicidaire ? À cause de votre paralysie ?

— La paralysie, je fais avec. C’est l’autre truc qui est plus difficile à supporter, dit-elle, mystérieuse.

— Quel autre truc ?

— Je préfère ne pas en parler. Vous avez l’impression que ça va mieux, vous ?

Michelle haussa les épaules.

— Il est encore trop tôt pour le dire. Physiquement, je me sens bien.

— Bah, vous êtes jeune et jolie… Alors quand les blessures seront cicatrisées, vous pourrez maîtriser votre vie.

— Comment ça ?

— Trouvez un homme riche qui s’occupera de vous. Utilisez votre beauté, ma chère, c’est pour ça que Dieu vous l’a donnée, et n’oubliez pas de tout mettre en indivision. N’acceptez pas toutes ces histoires de séparation de biens.

— Vous semblez parler d’expérience.

Sandy réprima un frisson.

— Qu’est-ce que je regrette qu’on n’ait pas le droit de fumer ! Qu’ils me laissent fumer et qu’ils me foutent la paix !

— Mais vous êtes hospitalisée volontairement, non ?

— Comme tout le monde ici, ma chérie. (En souriant, elle avala deux pointes d’asperges.) 

Barry passa devant elles, avec un jeune homme.

Michelle le désigna d’un mouvement de menton.

— Vous connaissez cet infirmier, Barry ?

Sandy l’examina un bref instant.

— Non, je ne le connais pas, mais dans son cas on peut dire que l’habit fait le moine. Bon… il faut que j’y aille, je sens que je vais avoir une migraine, et je n’aime pas qu’on me voie dans cet état.

Elle s’éloigna sur sa chaise roulante.

Après le déjeuner, Michelle déambula dans le bâtiment et ses pas la conduisirent près de la chambre de Sandy. Par la vitre carrée en Plexiglas, au milieu de la porte, elle l’aperçut endormie sur son lit, puis se retrouva devant la porte verrouillée de la pharmacie. Par la fenêtre, elle vit un homme chauve, de petite taille, en blouse blanche, préparant une ordonnance. Lorsqu’il leva les yeux et la vit, elle lui sourit. Il lui tourna le dos et poursuivit son travail. 

— Encore en promenade ?

Michelle se retourna brusquement et se retrouva nez à nez avec Barry.

— Pas grand-chose d’autre à faire.

— Oh, moi j’aurais quelques idées. Votre visage va beaucoup mieux. Vous avez retrouvé vos magnifiques pommettes.

— Merci, dit-elle sèchement.

— Je vous ai vue parler avec Sandy, au déjeuner.

— C’est une femme charmante.

— À votre place, je me méfierais.

— Ah bon, vous la connaissez bien ?

— Disons que je connais les gens comme elle. Le genre à attirer des ennuis.

— Je ne cherche jamais les ennuis.

— Vous êtes une brave fille, dit-il d’un ton condescendant. Bon… si vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas à me le demander.

— Quoi, par exemple ?

Il sembla à la fois surpris et amusé par sa question.

— Tout et rien. (Il jeta un regard autour de lui et s’approcha d’elle.) J’imagine qu’une belle fille comme vous doit se sentir un peu seule dans un endroit pareil.

— Pas à ce point-là, répliqua-t-elle en s’éloignant.

Décidément, Sandy avait eu raison avec son histoire d’habit et de moine.

Plus tard dans l’après-midi, Michelle se retrouva assise face à Horatio Barnes.

— Pas d’enregistrement, aujourd’hui ?

Il se tapota le front.

— J’ai pris mes vitamines, alors je garde tout là-dedans. Au fait, j’ai parlé à votre frère.

Michelle se pencha en avant, visiblement inquiète.

— Que lui avez-vous dit ?

— Le strict nécessaire.

— Lui avez-vous parlé du bar ?

— Pourquoi lui aurais-je dit que vous êtes entrée dans un bar pour boire un verre et que par hasard vous avez été prise dans une bagarre avec l’incroyable Hulk ?

— Arrêtez de vous foutre de moi. Vous lui en avez parlé ?

— En fait, je m’intéressais plus à ce qu’il avait à me dire à votre sujet. (Il feuilleta son calepin.) Il vous a comparée à une dynamo, dotée d’une énergie illimitée qui anéantissait le reste de la famille. Une tornade ambulante, d’après lui.

— Bill a toujours exagéré.

— Moi, je crois que sa description était très juste. Mais il a aussi raconté quelque chose d’intéressant.

— Quoi ?

— Vous ne devinez pas ?

— Bon, qui est en train de jouer, là ?

— Si je suis ici, c’est pour vous aider à penser à tout ça. Mais les patients contribuent souvent à leur propre guérison, parfois sans s’en rendre compte.

— Comment cela ?

— Par exemple vous, quand vous êtes allée dans ce bar. Une partie de vous cherchait à blesser, voire à tuer quelqu’un. Mais une autre partie de vous cherchait quelqu’un qui puisse vous punir, voire vous tuer. Résultat, vous avez été sacrément cognée, mais vous n’en êtes pas morte, et je crois qu’au fond vous n’aviez pas vraiment l’intention de mourir.

— Comment en êtes-vous si sûr ? demanda-t-elle, moqueuse.

— Parce que ceux qui veulent vraiment mourir utilisent des méthodes qui ont fait leurs preuves. (Il compta sur ses doigts.) Une balle de fusil dans la tête, la pendaison, le gaz ou le poison. Ces personnes-là ne réclament pas de l’aide, elles veulent mourir, et la plupart du temps elles y parviennent. Si vous n’êtes pas morte, c’est qu’en réalité vous ne le vouliez pas. 

— Admettons que vous ayez raison. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Maintenant, j’aimerais que nous parlions de Michelle quand elle avait six ans.

— Allez vous faire voir !

Michelle quitta la pièce en trombe et claqua la porte derrière elle.

Horatio revissa le capuchon de son stylo en souriant d’un air satisfait.
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L’énorme bâtisse de brique et de pierre de deux étages s’étendait sur soixante mètres au moins. S’y mêlaient différents styles d’architecture, depuis les fenêtres à l’anglaise jusqu’à une véranda toscane, en passant par les fenêtres à meneaux, une tour d’influence asiatique et une aile à couverture de cuivre. D’après Joan, elle avait été bâtie pour le dénommé Isaac Rance Peterman qui, fortune faite dans la viande emballée, avait donné à cet endroit le nom de sa fille Gwendolyn.

Une fois franchi le portail et dépassé son gardien en uniforme, le Hummer se gara dans la cour pavée, à côté d’une belle Mercedes noire décapotable.

Quelques minutes plus tard, les bagages de Sean étaient dans sa chambre, et lui-même se retrouvait assis, tout seul, dans le bureau de Champ Pollion, le directeur de Babbage Town. La pièce regorgeait de livres, d’ordinateurs portables et de gadgets électroniques, et les murs s’ornaient de graphiques et de tableaux que Sean aurait été bien en peine de déchiffrer. Derrière la porte étaient accrochés une veste et un pantalon blancs d’arts martiaux, avec une ceinture noire. Un génie aux mains meurtrières, pensa Sean. 

Un instant plus tard, la porte s’ouvrit, livrant le passage à Champ Pollion en personne. Il pouvait avoir entre trente-cinq et quarante ans, était plus grand que Sean mais moins costaud. Ses cheveux bruns, légèrement grisonnants au sommet du crâne, étaient soigneusement séparés par une raie sur le côté. Il portait un pantalon kaki, une veste en tweed renforcée de daim aux coudes, une chemise blanche, un chandail au col en V et un nœud papillon. Il ne lui manquait qu’une pipe à la main pour compléter le portrait du parfait universitaire des années quarante.

L’homme s’installa sur sa chaise de bureau, s’y adossa, posa ses pieds chaussés de mocassins sur son bureau et jeta sur Sean un regard inquiet.

— Je me présente, Champ Pollion. Vous devez être Sean King. (Sean acquiesça.) Voulez-vous un café ?

— Volontiers, merci.

Champ commanda le café et se rassit.

— Ainsi le FBI est sur l’affaire ? demanda Sean.

— Oui. Mais ça ne plaît à personne de voir traîner par ici le FBI et la police locale.

— Et le corps de Turing a été retrouvé sur un terrain appartenant à la CIA ?

— Dieu seul sait ce que Monk était allé faire là-bas ! Ces types-là sont armés, tout le monde le sait !

— Vos hommes aussi sont armés, fit remarquer Sean.

— Si ça ne tenait qu’à moi, ils ne le seraient pas.

— Et pourquoi avez-vous besoin de gardiens ?

— Notre travail a potentiellement d’énormes applications commerciales. Des tas de gens dans le monde seraient trop heureux de nous damer le pion. Voilà pourquoi nous avons des gardes. Partout. (Il fit un large geste de la main.) Partout.

— La CIA est déjà venue ici ?

— Vous savez, les espions arrivent rarement en déclarant : « Bonjour, on est de la CIA, dites-nous tout ce que vous savez, sans ça on vous tue. »

Il tira de la poche de sa veste une sorte d’éprouvette.

— Vous arrivez directement du laboratoire ? demanda Sean.

— Pourquoi ? demanda Champ, soupçonneux.

— À cause de ce petit machin que vous tenez. Ça ressemble à un gros flacon de collyre, mais je suis sûr que ça porte un nom technique.

— Ce petit machin, comme vous dites, pourrait être la plus grande invention de tous les temps, laissant loin derrière elle le téléphone de Bell ou l’ampoule d’Edison.

— Ah bon ? Qu’est-ce que c’est ?

— Ça pourrait être l’ordinateur le plus rapide du monde si on parvenait à développer son potentiel. Ce modèle ne fonctionne pas, bien sûr, c’est seulement un prototype. Bon… revenons à ce qui s’est passé ici. Ces derniers temps, beaucoup de gens sont passés par Babbage Town. Notamment le FBI, mais aussi la police locale, représentée par un vieux con coiffé d’un Stetson, qui n’arrête pas de répéter « Bon Dieu de bon Dieu ». (Il posa le tube sur la table.) Vous savez ce que je crois ?

— Non. Quoi ?

— Je crois qu’un véritable complot est en train de se tramer. Mais la CIA n’a rien à y voir. Ce serait trop facile, vous ne trouvez pas ? Non, je crois qu’on a affaire à ce complexe militaro-industriel contre lequel le président Eisenhower nous a mis en garde avant de quitter le pouvoir.

Sean s’efforça de dissimuler son scepticisme.

— Quel rapport avec la découverte du corps de Monk Turing à Camp Peary ?

— Le rapport, c’est qu’à côté de Camp Peary se trouve le Centre d’armement de la Marine. Et Camp Peary appartenait autrefois à la Marine.

— Est-ce que vos travaux actuels pourraient avoir des applications militaires ?

— Je ne saurais le dire, malheureusement.

— Mais vous ne travaillez pas pour l’État ?

— Vous trouvez que ça ressemble à des bâtiments officiels ? demanda-t-il sèchement.

— Peut-être. (Sean jeta un regard sur les vêtements d’arts martiaux suspendus derrière la porte.) Karaté ? Kung-fu ?

— Taekwondo. C’est mon père qui m’a fait débuter, quand je suis entré au collège.

— Lui-même pratiquait les arts martiaux ?

— Non, il m’a poussé à m’y mettre pour que je puisse me défendre à l’école. Ça vous surprendra peut-être, monsieur King, mais quand j’étais jeune j’étais du genre pauvre type. Et les ados, surtout les garçons, et particulièrement les grosses nuques à petite cervelle, détestent les pauvres types. (Il consulta sa montre et ramassa quelques papiers sur son bureau.) 

Sean remarqua son geste.

— J’ai besoin de connaître les détails de cette affaire, lança-t-il précipitamment. Si vous ne voulez pas les répéter pour la millionième fois, je peux toujours voir ça avec Len Rivest.

Au même moment, une femme grisonnante, de petite taille, un peu forte, fit son apparition, portant un plateau avec des tasses de café.

— Doris, voulez-vous demander à Len Rivest de nous rejoindre ?

Dès qu’elle fut repartie, Sean se tourna de nouveau vers Champ.

— En attendant, et sans révéler d’informations confidentielles, pourriez-vous me dire ce qu’est exactement Babbage Town ? Le chauffeur n’a pas vraiment su m’expliquer.

— Avez-vous déjà entendu parler de Charles Babbage ?

— Non.

— Il a joué un grand rôle dans la conception des ordinateurs modernes ; et ce n’est pas rien si on considère que notre homme est né en 1791. Il est également l’inventeur du compteur de vitesse. Féru de statistiques, il a aussi mis au point des tables de mortalité, instrument toujours utilisé de nos jours dans les assurances. Et quand vous envoyez une lettre, vous vous servez du code postal conçu par ce même Babbage. Mais à mon avis, son acte le plus remarquable, c’est d’avoir cassé le chiffre polyalphabétique de Vigenère, qui avait résisté pendant près de trois siècles à toutes les tentatives de déchiffrage. 

— Le chiffre polyalphabétique de Vigenère ?

Champ acquiesça.

— Biaise de Vigenère était un diplomate français du XVIe siècle, qui a révolutionné la technique du chiffrage. On a baptisé sa méthode « polyalphabétique » parce qu’elle utilisait plusieurs alphabets au lieu d’un seul. Pourtant, pendant près de deux cents ans on ne l’a pas utilisée parce qu’on la jugeait trop complexe, inutilisable avec l’analyse de fréquence. Vous connaissez l’analyse de fréquence ? 

— Ça me dit quelque chose.

— C’était le nec plus ultra des cryptanalyses. Ce sont les musulmans qui l’ont inventée, au IXe siècle. L’explication se trouve dans l’expression elle-même. On analyse la fréquence d’apparition de certaines lettres dans le texte à déchiffrer. En anglais, la lettre la plus fréquente, et de loin, est le e, suivi par le t et le a. Cette simple constatation est d’une utilité immense pour déchiffrer un texte codé, du moins c’était le cas autrefois. Voilà pourquoi le chiffre de Vigenère était tellement révolutionnaire : l’analyse de fréquence ne servait à rien contre lui. 

Sean se tortilla un peu sur sa chaise, lassé par cette longue leçon d’histoire.

— Et pourtant, le vieux Charles Babbage a réussi à planter une lame dans son cœur numérique.

— Comment ?

— Il l’a attaqué d’une façon tout à fait originale, et qui allait devenir un modèle pour les générations suivantes de cryptanalystes. Pourtant, il n’a pas été reconnu pour ses travaux parce qu’il ne s’est même pas soucié de les publier.

— Dans ce cas, comment a-t-on découvert leur existence ?

— Au XXe siècle, bien longtemps après sa mort, des savants se sont penchés sur ses notes et se sont rendu compte qu’ils étaient les premiers à le faire. J’ai baptisé cet endroit Babbage Town en hommage à un homme d’une redoutable intelligence mais totalement inapte en matière d’autopromotion. Pourtant, si nos projets à nous aboutissent, soyez sûr que nous le ferons savoir dans le monde entier ! (Il sourit.) Après avoir déposé tous les brevets, de façon à ce que nous devenions fabuleusement riches grâce à l’exploitation commerciale de nos inventions. 

— Vous voulez donc votre part du gâteau ?

— Je ne serais pas ici, sans ça. Cela dit, même si on ne fait pas fortune, le travail est passionnant.

— Qui est le propriétaire de Babbage Town ?

À cet instant, la porte s’ouvrit, livrant passage à un petit homme d’une cinquantaine d’années, rondouillard, vêtu d’un complet, avec une cravate sombre, des cheveux gris gominés, un regard bleu, vif et alerte. Il regarda alternativement Sean et Champ.

— Len, je te présente Sean King.

Puis Champ ramassa son futur ordinateur en forme d’éprouvette et sortit. À ce moment-là seulement, Sean comprit que si son interlocuteur avait beaucoup parlé, il ne lui avait rien dit.
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Horatio Barnes gara sa Harley Davidson devant l’immeuble proche de Fairfax Corner, prit dans sa poche les clés de l’appartement de Sean et Michelle, et fut soudain saisi d’une hésitation. Fallait-il d’abord examiner l’appartement ou le 4x4 ? Il se décida pour la Toyota Land Cruiser garée près de l’entrée.

Horatio ouvrit la portière côté conducteur.

— Putain de Dieu !

Sean n’avait pas exagéré en lui recommandant un masque et un vaccin antitétanique. Il y avait un tel amoncellement d’objets, jusque dans le coffre, que l’on n’apercevait même pas le plancher. Équipement de sport, barres de céréales fondues, bouteilles de sodas, détritus, nourriture avariée, vêtements en boule, une boîte de cartouches de calibre 12 et une paire d’haltères encore enveloppées de plastique. Avec difficulté, Horatio souleva une haltère puis feuilleta l’un des magazines d’arts martiaux qui encombraient l’arrière. 

— Bon, murmura-t-il, note à l’intention du psychologue trouillard : ne jamais provoquer la dame, sous peine de se faire salement botter le cul.

Il s’assit sur le siège du milieu, baissa la vitre et réfléchit. Que signifiait cet amoncellement d’ordures, ce chaos malodorant ?

Il gagna ensuite l’appartement du premier étage, sentit aussitôt le goût de l’ordre imposé par Sean et découvrit sans peine laquelle des deux chambres était la sienne. Dans celle de Michelle, les objets étaient soigneusement rangés, les vêtements suspendus dans le placard, mais tout simplement parce que Michelle n’y était jamais venue. Dans le placard, sur l’étagère la plus haute, il découvrit un coffret verrouillé où devait se trouver son pistolet.

Sur le petit balcon, il avisa le skiff de course de Michelle, poli à la perfection, à côté d’une paire d’avirons flambant neufs. Il retourna dans la pièce et jeta un coup d’œil au courrier amassé sur une table basse. La plupart des lettres, provenant de son ancien domicile, étaient adressées à Sean, mais il y avait aussi l’inévitable assortiment de prospectus qui encombrent les boîtes aux lettres du monde entier. Pourtant, au milieu de l’amoncellement de missives inutiles, il découvrit une lettre adressée à Michelle Maxwell, expédiée par ses parents depuis Hawaï. 

Tandis qu’il déambulait dans l’appartement, sans trop savoir ce qu’il cherchait, il décida d’appeler Bill Maxwell en Floride. Celui-ci décrocha à la deuxième sonnerie.

— Je tombe mal ? demanda Horatio. Si vous êtes au beau milieu d’une course poursuite, mettez-moi en attente jusqu’à ce que vous ayez coincé les malfrats ou que vous ayez eu un accident de voiture.

Bill rit de bon cœur.

— Je suis de congé, aujourd’hui. En fait, je me préparais pour partir à la pêche. Que se passe-t-il ? Comment va Mick ?

Dès le départ, il avait expliqué à Horatio que dans la famille c’était ainsi qu’on appelait Michelle.

— Ça va de mieux en mieux. Dites-moi, vos parents vivent toujours dans le Tennessee ?

— Oui. Dans une nouvelle maison que mon père a fait construire après son départ à la retraite. Tous les enfants ont apporté leur contribution financière. En tant que chef de la police, il gagnait bien sa vie, mais avec tant d’enfants il n’a pas pu faire beaucoup d’économies. C’était une façon de le remercier. 

— C’est sympa. Vous les voyez souvent, vos parents ?

— Quatre ou cinq fois par an. Il faut dire que je vis à Tampa, que l’avion est cher, que c’est loin en voiture et que j’ai moi-même trois enfants.

— Vos frères les voient beaucoup, eux ?

— Probablement plus que moi. Ils vivent plus près. Pourquoi voulez-vous savoir tout ça ?

— Simplement pour préciser le tableau. Et Michelle ? J’imagine qu’elle va les voir fréquemment. En Virginie, elle n’est pas très loin.

— Je ne crois pas que ce soit le cas. Quand j’étais là-bas, je n’ai jamais vu Michelle. Et mes frères ne m’ont jamais dit l’avoir vue chez nos parents.

— Ce sont peut-être eux qui sont allés la voir.

— Elle ne pouvait jamais recevoir des invités. J’ai essayé deux ou trois fois, parce que mes enfants l’adorent, et que pour eux ça n’est pas rien qu’elle ait été championne olympique et qu’elle ait protégé le président. Mais chaque fois, sa réaction était plutôt négative et je ne les ai jamais amenés.

— Comment ça, une « réaction plutôt négative » ?

— Elle était toujours trop occupée. Quand elle était au Service secret, je pouvais le comprendre. Mais dans le privé, on a quand même un peu plus de temps libre.

— Quand avez-vous vu votre sœur pour la dernière fois ?

— Il y a quelques années, et uniquement parce que j’étais venu à Washington pour un congrès de flics. On a dîné ensemble. À l’époque, elle était encore au Service secret.

— Avez-vous le sentiment qu’elle s’est éloignée de sa famille ?

— Je n’y avais jamais pensé comme ça, mais maintenant que vous me posez toutes ces questions…

— Excusez-moi, Bill, j’ai l’air de fouiner, mais j’essaie de faire tout ce que je peux pour l’aider.

— Je le sais bien. Elle est un peu bizarre, mais sympa.

— Bizarre, c’est sûr : je viens de jeter un coup d’œil à son 4x4.

Bill éclata de rire.

— Vous avez déjà appelé une équipe de désinfection ?

— Vous n’avez pas remarqué si elle se lavait sans arrêt les mains, si elle vérifiait les poignées de porte avant de sortir ou les chaises avant de s’y asseoir ? Ou quelque chose du même genre ?

— Vous voulez parler des TOC ? Non, pas que je me rappelle.

— Mais vous dites qu’à l’âge de six ans, des choses ont changé pour elle. Vous en êtes sûr ?

— J’avais terminé l’université et je n’étais plus très souvent là, mais quand je suis revenu passer deux mois à la maison elle n’était plus la même. La famille vivait dans une petite ville à une heure au sud de Nashville.

— Vous ne pensez pas que c’est tout simplement parce que la personnalité change quand on grandit ? Ça arrive, vous savez.

— C’était plus que ça. Mes enfants aussi ont changé, mais pas de façon aussi radicale.

— Vous dites que cette enfant, auparavant ouverte, sociable et confiante était devenue réservée, timide et soupçonneuse. Et qu’elle pleurait.

— Seulement la nuit.

— Et elle était devenue désordonnée.

— C’était surtout sa chambre. Avant, le sol était impeccable, et puis du jour au lendemain c’est devenu un véritable capharnaüm. On ne voyait même plus le tapis. J’ai toujours attribué ça à son côté petit diable très indépendant.

— Ça pourrait expliquer un certain nombre de choses, mais pas tout ce que vous me décrivez. Et dans mon métier, quand quelque chose semble inexplicable, on cherche l’explication, même si elle est enfouie très profondément. (Il ménagea une pause.) Bon… je suis heureux que vous soyez à des milliers de kilomètres de là, parce que je vais vous poser une autre question… 

— Mick n’a jamais été violée.

— Je vois que vous aussi vous y avez pensé.

— Je suis flic. J’ai vu des enfants violés, des situations parfois cauchemardesques, mais Michelle n’était pas comme ça. Elle n’a Jamais montré aucun de ces symptômes. Et papa n’aurait jamais fuit une chose pareille, ce n’était pas ce genre d’homme. De toute façon, lui aussi était flic et il n’était pas souvent à la maison. Je vais vous dire : j’aime beaucoup mon père, mais si j’avais pensé une seule seconde qu’il ait pu faire une chose pareille, je serais intervenu. Si je suis devenu flic, c’est que je ne suis pas du genre à me mettre la tête dans le sable.

— Je n’en doute pas, Bill. Mais vos parents ont-ils une explication pour ce brusque changement chez elle ? L’ont-ils emmenée chez un psychologue ?

— Pas que je sache. Après tout, elle ne délirait pas et ne découpait pas en morceaux de petits animaux. Et à l’époque, on ne se précipitait pas chez un psy pour un oui pour un non et on ne donnait pas de calmant aux enfants parce qu’ils ne pouvaient pas tenir en place pendant dix minutes. Excusez-moi, docteur.

— Vous savez, je connais beaucoup de psychiatres qui mériteraient plutôt le titre de pharmaciens. Vous avez déjà parlé de Michelle avec vos parents ? 

— On s’est tous dit qu’il fallait la laisser faire à sa façon. Si un jour elle voulait renouer avec la famille, on serait là pour l’accueillir.

— Et vous ne leur avez pas parlé de sa situation actuelle ?

— Non. Si Mick ne voulait pas les tenir au courant, ce n’était pas à moi de le faire. Et puis, vous croyez que j’ai envie de me fâcher avec une ceinture noire championne olympique, sœur ou pas ?

— Moi aussi elle m’impressionne. Vous ne voyez pas autre chose qui puisse m’être utile ?

— Rendez-moi ma petite sœur, Horatio. Si vous y arrivez, je vous jure que vous aurez un ami à Tampa pour le restant de vos jours.
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Len Rivest fit faire à Sean le tour de Babbage Town. Derrière la grande maison s’étendait un enchevêtrement de bâtisses de tailles différentes, mais chaque porte était munie, sur le côté, d’un boîtier de sécurité. Entouré d’une barrière de deux mètres de haut et flanqué d’une sorte de silo à grains, l’un des bâtiments les plus vastes occupait une superficie d’environ cent mètres carrés.

Sean montra le silo.

— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ?

— De l’eau. Pour refroidir certains équipements.

— Et dans les autres bâtiments ?

— D’autres trucs.

— Dans lequel travaillait Monk Turing ? Et qu’y faisait-il ?

— J’espérais que vous ne me poseriez pas la question.

— Écoutez, Len, j’ai quand même l’impression que c’est vous qui nous avez engagés pour vous aider à découvrir comment est mort Monk Turing. Si vous ne voulez pas que nous enquêtions, vous n’avez qu’à le dire de façon à ce que je puisse rentrer chez moi et que j’évite de faire perdre du temps à tout le monde. Déjà, pendant une demi-heure, le dénommé Champ a parlé pour ne rien dire, alors je n’ai pas envie de renouveler l’expérience avec vous.

Rivest enfonça ses mains dans ses poches.

— Excusez-moi, Sean, je sais que vous étiez au Service secret avec Joan, et je n’ai pas envie de jouer au chat et à la souris avec un collègue fédéral. Entre nous, je crois que les huiles regrettent maintenant d’avoir fait appel à des enquêteurs privés.

— Et qui sont ces huiles ?

— Si je le savais, je vous le dirais.

— Quoi ? Vous êtes en train de me dire que vous ne savez pas pour qui vous travaillez ?

— Avec suffisamment d’argent, on arrive à effacer ses traces, vous savez. Sur ma fiche de paie, il est écrit que je travaille pour Babbage Town, LLC. Un jour, par curiosité, j’ai essayé d’en savoir un peu plus sur la société, alors on m’a fait savoir que si je recommençais ça chaufferait pour moi. Jamais je n’ai été aussi bien payé. J’ai deux enfants à l’université, je n’ai pas envie de perdre mon boulot. 

— Comment savez-vous, alors, qu’ils ont des regrets, maintenant ?

— Tous les jours, je reçois des informations confidentielles sur mon ordinateur. Je leur ai dit que vous étiez déjà dans l’avion et qu’il fallait au moins vous laisser une chance de résoudre l’affaire, parce que ça peut devenir risqué.

— À cause de la présence du FBI et de la CIA ?

— Camp Peary, vous vous rendez compte ! Mais si vous arrivez à résoudre cette énigme rapidement et qu’avec un peu de chance ça n’a aucun rapport avec Babbage Town, alors peut-être que les problèmes s’éloigneront.

— Mais si c’est lié à Babbage Town ?

— Dans ce cas, je vais probablement devoir commencer à chercher un autre boulot.

— Champ Pollion a évoqué une sorte de vaste complot orchestré par le complexe militaro-industriel.

— Je vous en prie, grommela Rivest, j’ai suffisamment de problèmes comme ça sans perdre en plus mon temps avec les théories à la con de cet imbécile.

— Bon, revenons aux faits. Comment est mort Monk Turing ?

— Blessure par balle à la tête. Le pistolet se trouvait à côté du corps.

— Où exactement a-t-il été retrouvé, à Camp Peary ?

— À l’extrémité est du terrain, celle qui longe la rivière York. En regardant sur l’autre rive, vous auriez pu l’apercevoir en venant ici.

— Une zone grillagée ?

— Oui. Il était de l’autre côté. Sur le corps, on a retrouvé des traces prouvant qu’il avait escaladé la barrière. Je suis sûr que cette zone est surveillée, mais apparemment pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Camp Peary s’étend sur plusieurs centaines d’hectares, la plupart en friche. Même la CIA n’a pas les moyens financiers de sécuriser le moindre centimètre carré. Monk a réussi à passer.

— Où se trouve le corps, à présent ?

— On a installé une morgue provisoire à White Feather, une petite ville pas trop loin. C’est un médecin légiste de Williamsburg qui a pratiqué l’autopsie. Il n’y a aucun doute sur la cause de la mort. J’ai vu le corps et le rapport. Mais que ça ne vous empêche pas d’aller jeter un coup d’œil vous-même.

— Entendu. Turing était marié ?

— Divorcé. On essaie de retrouver son ex, mais sans succès jusqu’ici.

— Des enfants ?

— Une seule. Viggie Turner, âgée de onze ans.

— Où est-elle, en ce moment ?

— Ici. Elle vivait avec son père, à Babbage Town. (D’un mouvement de menton, il indiqua des cottages.) Ces petites maisons, là-bas, sont destinées aux personnes qui travaillent ici. D’autres vivent aussi dans la grande maison.

— Viggie, c’est son nom ou un surnom ?

— D’après ce qu’on m’a dit, c’est l’abréviation de Vigenère.

— Comme Biaise de Vigenère ?

— Qui ça ?

— Peu importe. Turing avait-il des ennemis connus ?

— En tout cas, il en avait au moins un, et inconnu.

— Et la théorie du suicide ? Une blessure à bout touchant, un pistolet retrouvé à côté de lui.

— Peut-être… fit lentement Rivest. Mais mon intuition me dit que ce n’est pas ça.

— Parfois, l’intuition est trompeuse.

— Pendant vingt-cinq ans, elle m’a très bien servi au FBI. Et j’ai comme l’impression que quelque chose cloche.

— J’ai envie de parler à Viggie.

— Vous allez avoir du mal à tirer quoi que ce soit de cette enfant.

— Pourquoi ?

— Si elle n’est pas vraiment autiste, en tout cas elle n’en est pas loin. Seul Monk parvenait à entrer en contact avec elle.

— Est-ce qu’elle sait, au moins, que son père est mort ?

— Personne ne sait comment lui annoncer la nouvelle. Mais ça ne va pas être facile.

— Pourquoi ? Elle est violente ?

— Non, elle est calme, timide… et c’est une pianiste extraordinaire.

— Alors où est le problème ?

— Elle vit dans un autre monde, Sean. On peut lui parler normalement et, brusquement, c’est comme si elle disparaissait. Elle ne communique pas sur le même plan que vous et moi.

— Est-elle suivie par un psy ?

— Je n’en sais rien.

Sean songea à Horatio Barnes.

— Au besoin, je pourrais trouver quelqu’un. Qui s’occupe d’elle, en ce moment ?

— Alicia Chadwick, entre autres.

— Qui est-ce ?

— Elle travaille dans l’un des départements. Je vous avais dit que Monk était le seul à avoir accès à Viggie, mais Alicia semble y parvenir, même si c’est de façon un peu plus limitée.

— Qui a trouvé le corps de Monk ?

— Un garde en patrouille à Camp Peary.

— On n’a trouvé aucun indice, sur les lieux ?

— Pas que je sache.

— Et l’arme ?

— Elle appartenait à Turing. Il avait un permis.

— On y a trouvé ses empreintes ?

— Apparemment, oui.

— Comment ça, « apparemment » ? Soit elles y sont, soit elles n’y sont pas !

— Bon, elles y étaient. Rien non plus ne permettait de conclure qu’il était attaché, et on n’a pas retrouvé de blessures consécutives à une bagarre. Vous savez, s’écria-t-il soudain, c’est peut-être un garde de Camp Peary qui a appuyé sur la détente.

— Avec le pistolet de Turing ?

— Monk avait pénétré dans une enceinte interdite. Il est possible que ce soit un garde qui l’ait descendu et qu’ils cherchent à étouffer l’affaire.

Sean secoua la tête.

— S’il était entré de façon illégale, le garde aurait eu une bonne raison de le tuer. Le couvrir ne ferait que compliquer l’affaire. Et il n’y aurait pas eu besoin d’utiliser l’arme de Monk.

— Allez savoir, avec la CIA !

— La deuxième raison est encore plus convaincante. La blessure était à bout touchant. Si un garde était aussi près que ça, il aurait pu l’arrêter sans le tuer.

— Ils se sont battus et le coup est parti accidentellement ? suggéra Rivest.

— Mais vous avez dit vous-même qu’il n’y avait aucune trace de lutte.

Rivest soupira.

— Allez savoir la vérité !

— Quelle est la position de la CIA ?

— Qu’il a escaladé le grillage et qu’ensuite il s’est suicidé.

— Visiblement, vous n’y croyez pas.

Rivest regarda autour de lui, mal à l’aise.

— Il y a des oreilles indiscrètes par ici.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— Je n’ai pas de preuve. L’intuition, encore une fois.

— On a retrouvé quelque chose d’intéressant dans les affaires personnelles de Monk ?

— Le FBI a tout emporté. Son ordinateur, ses papiers, son passeport, etc.

— Qui est la dernière personne à avoir vu Monk vivant ?

— Probablement sa fille.

— Le FBI n’a pas d’experts qui peuvent aider à communiquer avec elle ?

Rivest sembla soulagé par ce changement de sujet.

— Ils ont fait venir un de ces soi-disant experts, une femme, mais elle n’est arrivée à rien.

De nouveau, Sean se dit qu’il aimerait faire appel à son ami à la Harley, mais il avait aussi envie qu’il se consacre essentiellement à Michelle.

— On l’a vu dîner la veille de sa mort, reprit Rivest. Ensuite, il est allé poursuivre un travail dans son département.

— Comment le savez-vous ?

— D’après les logs de l’ordinateur, il serait parti à 20 h 30. Après cela, on en est réduit aux hypothèses.

— Comment a-t-il pu gagner Camp Peary ? À la nage ou bien en bateau ? Ou en voiture ?

— En voiture, c’est impossible. On ne peut atteindre cette partie de la propriété sans passer par le portail principal. Et on ne sait pas s’il a ou non nagé, parce que, à cause de la pluie, ses vêtements étaient trempés. Mais ça ferait une belle distance pour traverser la rivière.

— En procédant par élimination, on peut supposer qu’il a pris un bateau. On en a trouvé un dans le voisinage ?

— Non.

— Il y a des bateaux, par ici ?

— Oh, oui. Des barques et des kayaks ; il y a aussi un grand voilier et quelques canots à avirons, pour la course. Et puis aussi deux canots à moteur qui appartiennent à Babbage Town.

— Donc, beaucoup d’embarcations. Pas une seule ne manque ?

— Non. Mais si quelqu’un l’a fait traverser, il aurait pu remettre le bateau en place sans qu’on s’en aperçoive.

— Où se trouvent-ils ?

— Dans un hangar, près de la rivière.

— Personne n’a entendu de bateau à moteur, la nuit où Monk a été tué ?

Rivest secoua la tête.

— Le hangar est très loin, et en plus on en est séparés par la forêt. Même si un bateau à moteur avait fait la traversée, on aurait très bien pu ne pas l’entendre.

— Dites-moi, est-ce que ça vaut vraiment le coup de tuer un homme pour ce qui se passe à Babbage Town ?

Dans la lumière du couchant, Rivest contempla la grande maison.

— Je vais vous dire, Sean, des pays pourraient entrer en guerre pour ça.
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À 1 heure du matin, en dépit du léger ronflement de Cheryl, Michelle entendit à nouveau des bruits de pas dans le couloir. Déjà habillée, elle sortit de la chambre pieds nus et suivit les bruits. Ce n’était pas la démarche de Barry, elle en était sûre.

Lorsque les pas cessèrent, elle s’immobilisa à son tour. Un coup d’œil alentour. Elle se trouvait dans le couloir menant à la chambre de Sandy. Elle n’avait pas cru Barry lorsqu’il lui avait dit ne pas la connaître. Ses explications étaient par trop embarrassées. La silhouette se remit en marche.

Michelle poursuivit sa filature, sous la lumière anémique du couloir. Arrivée à un renfoncement, elle s’immobilisa et risqua un regard. Une lumière à l’extrémité du couloir. Une autre porte s’ouvrit et se referma, Michelle se plaqua contre le mur. Cinq minutes plus tard, nouveau bruit de pas… qui se rapprochent. Elle chercha du regard un endroit où se dissimuler. 

Elle se précipita dans une chambre inoccupée et jeta un coup d’œil par la porte vitrée. Non, ce n’était pas Barry. L’homme était plus petit, mais elle ne le reconnut pas, car il était coiffé d’un chapeau et avait relevé le col de son manteau. Lorsqu’il eut disparu, elle quitta la chambre et hésita un instant sur la conduite à tenir : le suivre ou tenter de découvrir sa destination ? Elle opta pour la deuxième solution et poursuivit son chemin le long du couloir.

À l’extrémité, se trouvait la pharmacie. Était-ce donc cette porte qu’elle avait entendu s’ouvrir et se fermer ? Sur la gauche, elle avisa la chambre de Sandy. Par la porte vitrée, elle l’aperçut qui dormait. Ou semblait dormir.

Soudain, elle distingua quelque chose sur le sol et le ramassa. C’était un petit morceau de plastique blanc, utilisé pour caler l’intérieur des colis. Elle le glissa dans sa poche et, après un dernier coup d’œil à Sandy endormie, retourna à sa chambre.

Le lendemain, Michelle se réveilla tôt et fit le tour des couloirs. Elle passa devant la chambre de Sandy au moment même où celle-ci en sortait sur sa chaise roulante, souriante, coiffée d’une casquette des Red Sox.

— Et cette migraine ? demanda Michelle.

— Disparue. En général, ça passe après une bonne nuit de sommeil. Merci de vous en être inquiétée.

— À quelle heure avez-vous votre séance de psy ?

— La première à 11 heures. Ensuite, après le déjeuner, il y a une thérapie de groupe. Après ça, on me donne mes médicaments. Puis visite d’un psy. Re-médicaments, et nouvelle séance de bla-bla avec des inconnus. À ce moment-là, je suis tellement assommée, tout m’est égal. Je leur raconte tout ce qu’ils veulent entendre. Par exemple, que ma mère m’a nourrie au sein jusqu’à la fac, ou des trucs comme ça. Ils gobent tout et écrivent ensuite des articles dans leurs revues médicales. Moi, ça me fait marrer.

— Moi, je ne pourrais pas supporter ces séances de groupe.

Sandy fit pivoter sa chaise roulante.

— Oh, c’est facile. Tout ce qu’il y a à faire c’est se lever, ou plutôt, dans mon cas, rester assise, et dire : « Bonjour, je m’appelle Sandy, je vais très mal mais j’ai envie de m’en sortir, et c’est pour ça que je suis ici. » Tout le monde applaudit, t’envoie des baisers du bout des doigts et te trouve formidable. Après ça, je m’envoie un somnifère, j’en écrase pendant dix heures, je me lève et on recommence !

— Apparemment, la mécanique est bien rodée.

— Vous savez, ma chérie, j’en suis au point où je sens venir les questions avant qu’ils me les posent. C’est le jeu du chat et de la souris, sauf qu’ils ne se rendent pas compte que c’est moi le chat.

— Vous n’avez jamais essayé de trouver vraiment la raison de votre dépression ?

— Houlà, non ! c’est beaucoup trop compliqué. La vérité ne me libérerait pas, elle me rendrait encore plus suicidaire.

— Vous souffrez beaucoup ?

— Quand on m’a annoncé que je serais paralysée des membres inférieurs, je me suis dit : « Bon, c’est vraiment chiant, mais au moins je ne souffrirai plus. » Eh bien, putain, c’est même pas vrai ! Ce qu’ils disent pas, c’est que c’est vachement douloureux d’être paralysée. La balle qui m’a enlevé l’usage de mes jambes, eh bien je l’ai toujours dans le corps. Les toubibs disent qu’elle est trop près de la colonne pour qu’on puisse l’enlever. Alors elle est toujours là, cette saloperie de neuf millimètres. Et elle se déplace un tout petit peu. Si c’est pas génial, ça, hein ? Moi je peux pas bouger, mais elle, elle peut ! Et le mieux dans tout ça, c’est que, d’après les chirurgiens, si elle touche un endroit précis de la colonne vertébrale, je peux mourir subitement, ou bien perdre tous mes autres sens et me transformer en légume. Hein, qu’est-ce que vous en dites ? Pas mal, non ? 

— Du coup, mes propres problèmes ne me semblent pas si importants que ça.

Sandy balaya la remarque d’un geste.

— Allons prendre le petit déjeuner. Les œufs sont dégueulasses et le bacon ressemble à un vieux pneu, mais au moins le café est chaud. Allez, venez, on fait la course.

Sandy s’éloigna rapidement, suivie de Michelle, qui souriait. Quelques instants plus tard, Michelle saisit les deux poignées de la chaise roulante et se mit à courir, suscitant des éclats de rire de Sandy.

Après le petit déjeuner, Michelle retrouva Horatio.

— Je me suis de nouveau entretenu avec votre frère Bill.

— Et comment va-t-il ?

— Bien. Mais il ne vous voit pas beaucoup. Les autres membres de la famille non plus, d’ailleurs.

— On est tous occupés.

Il lui tendit la lettre de sa mère.

— Je l’ai trouvée dans l’appartement que vous partagez avec Sean. Je sais que vous ne l’avez pas encore vu, mais c’est un très bel endroit. J’ai été heureux de le voir avant que vous y mettiez le souk, comme dans votre 4x4. Puisqu’on en est aux questions fondamentales… vous n’avez jamais songé à nettoyer votre Toyota ? Simplement pour éviter la peste bubonique. 

— Mon 4x4 est peut-être un peu en désordre, mais je m’y retrouve parfaitement.

— Mouais. Vous voulez lire la lettre de vos parents ? C’est peut-être important.

— Si c’était le cas, ils m’auraient jointe par d’autres moyens.

— Ils gardent le contact avec vous ?

Michelle croisa les bras sur sa poitrine.

— Alors aujourd’hui c’est la journée parents ?

Horatio montra son calepin.

— Là-dedans, c’est marqué que je dois poser la question.

— Je parle avec mes parents.

— Mais vous n’allez presque jamais leur rendre visite. Ils ne vivent pourtant pas très loin de chez vous. 

— Des tas d’enfants ne vont pas rendre visite à leurs parents. Ça ne veut pas dire qu’ils ne les aiment pas.

— Tout à fait vrai. Ressentez-vous comme un poids le fait d’être la seule fille, alors que votre père et vos frères sont flics ?

— Je préfère considérer ça comme une saine émulation.

— Bon, est-ce que ça vous plaît de pouvoir l’emporter physiquement sur presque tous les hommes que vous rencontrez ?

— J’aime pouvoir me défendre toute seule. La vie est violente.

— Voulez-vous toujours vous faire du mal ?

— Je n’ai jamais vu quelqu’un faire des transitions aussi maladroites.

— Je me dis que ça pourrait vous réveiller au cas où vous vous endormiriez.

— D’abord, je n’ai jamais voulu me faire de mal.

— Bon, là, je vais cocher la case « Je mens comme une arracheuse de dents », ensuite on continue. Alors, à votre avis, où est le problème ? Et comment pensez-vous que je puisse vous aider ?

Michelle détourna le regard, mal à l’aise.

— Ça n’est pas une question piège, Michelle. Je veux que vous alliez mieux. Je sens bien que vous en avez le désir. Alors comment y parvenir ?

— On parle, c’est déjà quelque chose, non ?

— Tout à fait. Mais à ce rythme-là, moi je serai enterré, et vous, vous serez en train d’avaler votre dîner à la paille avant qu’on sache ce qui vous tient. Alors qu’on peut très bien, dès maintenant, tirer sur le maillon faible. 

— Je ne sais pas ce que vous attendez de moi, Horatio ! s’emporta Michelle.

— J’attends de vous honnêteté, franchise, un réel désir de s’impliquer dans ce qu’on pourrait appeler une analyse des profondeurs. Je connais les questions à poser, mais ces questions ne servent à rien si les réponses n’ont aucun sens.

— J’essaie d’être honnête avec vous. Posez-moi une question.

— Aimez-vous vos frères ?

— Oui !

— Aimez-vous vos parents ?

À nouveau, elle répondit par l’affirmative, mais Horatio nota une inflexion curieuse dans sa voix.

— Vous voulez bien me parler de votre enfance ?

— C’est du pur psy, ça, hein ? Tous les problèmes remontent à l’enfance ! Eh bien, vous faites fausse route !

— Dans ce cas, indiquez-moi la bonne. Tout est dans votre tête, vous le savez bien. Il faut simplement affronter la situation et avoir le courage de me parler.

Michelle se leva, tremblant de fureur.

— Comment osez-vous mettre en doute mon courage ou ma capacité à affronter la situation ? Dans certaines circonstances, à ma place, vous n’auriez pas tenu dix minutes !

— Je n’en doute pas. Mais la réponse à votre problème se trouve entre vos lobes frontaux droit et gauche. Ce petit espace d’environ dix centimètres contient des trillions de bits de pensées et de souvenirs qui font de vous ce que vous êtes. Si on parvient à trouver le bon endroit, vous n’aurez plus besoin de déclencher une bagarre avec l’espoir que le type vous enverra droit à la morgue.

— Je vous ai déjà dit que ce n’était pas ça !

— Et moi je vous dis que vous ne voulez pas voir la vérité !

Michelle serra les poings.

— Vous voulez que je vous montre ? hurla-t-elle.

— Vous voulez vraiment me frapper ?

Pendant un instant, Michelle le fusilla du regard, puis elle baissa les bras, tourna les talons et quitta la pièce, laissant cette fois la porte ouverte, peut-être de façon symbolique même si le geste était inconscient.

Horatio resta assis, les yeux rivés sur la porte.

— Je crois qu’on avance, dit-il à mi-voix, et qu’on n’est plus très loin du but.
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Après avoir dîné dans la grande maison, Sean et Rivest regagnèrent le cottage de ce dernier. Après quelques verres de vin et trois Martini-vodka, Len Rivest s’endormit dans son fauteuil. Sean, qui n’avait bu qu’un gin tonic, se glissa au dehors et déambula dans Babbage Town. Rivest lui avait donné un badge avec sa photo : cela ne l’autorisait pas à entrer partout sans être accompagné (sauf dans la grande maison), mais lui évitait de se voir arrêté à tout bout de champ par les gardes.

Le bungalow de Rivest se trouvait dans la partie ouest du domaine et sur la même allée que trois autres petites résidences. Non loin de là, s’élevait aussi un bâtiment de proportions beaucoup plus imposantes, divisé en deux ; au-dessus de l’une des deux portes d’entrée était inscrit « Hutte n° 1 ». Au moment où il passait devant, deux gardes en uniforme sortirent par la porte de gauche, armés de pistolets Glock et de MP. Artillerie lourde, se dit Sean, mais pour quelle raison ? 

Il changea de direction et se retrouva face au jardin, derrière la grande maison, agrémenté d’une piscine entourée de tables, de chaises et de parasols, d’un barbecue et d’une cheminée en pierre. Des gens devisaient tranquillement près de la cheminée, un verre de bière ou de vin à la main. Quelques têtes se tournèrent vers lui, mais personne ne fit l’effort de l’accueillir. Remarquant alors un homme assis seul, un peu à l’écart, sirotant une bière, Sean alla s’asseoir à ses côtés et se présenta.

L’homme contempla nerveusement la pointe de ses chaussures. Il avait connu Monk, et même travaillé avec lui.

— Et dans quel domaine travaillez-vous ? demanda Sean.

— Physique moléculaire, spécialisé en… (Il hésita et avala une gorgée de bière.) Bon, à votre avis, qu’est-il arrivé à Monk ?

— Je ne le sais pas encore. Il ne vous a rien dit qui pourrait expliquer pourquoi il a été tué ?

— Non, rien du tout. Comme nous tous ici, il travaillait beaucoup. Il a une fille. Elle est un peu… disons, spéciale. Très brillante, elle peut accomplir des choses avec les nombres que je suis incapable de faire. Mais Viggie est quand même un drôle d’oiseau. Vous savez ce qu’elle emmagasine ? 

— Non, dites-moi.

— Des nombres.

— Des nombres ? Comment est-ce qu’on emmagasine des nombres ?

— Elle garde en mémoire des nombres incroyablement longs, et elle en trouve toujours de nouveaux. Elle leur attribue des lettres. Vous lui demandez le nombre « x » ou le nombre « zz » et vous obtenez le bon à chaque fois. J’en ai fait l’expérience. C’est stupéfiant. Je n’ai jamais rien vu de pareil.

— Monk vous a-t-il déjà parlé de Camp Peary ? Comptait-il s’y rendre pour une raison ou une autre ?

L’homme fit non de la tête.

— Mais vous étiez au courant, n’est-ce pas ?

— On peut difficilement l’ignorer, vous savez. (Autour de la piscine, quelques personnes les regardaient avec insistance. Le Jeune homme se leva rapidement.) Excusez-moi, il faut que j’y aille.

Sean poursuivit sa promenade. Ici, personne n’avait envie de parler. Pourtant, si Monk s’était suicidé, il y avait forcément une raison. Et cette raison, il entendait bien la découvrir.

Il s’immobilisa près du bâtiment flanqué du réservoir d’eau, et qui portait le numéro 2. Alors qu’il s’approchait de l’entrée, un garde armé s’avança, la main levée.

Sean montra son badge et expliqua qui il était. Le garde examina le badge avec attention avant de lever les yeux vers lui.

— J’avais entendu dire qu’ils envoyaient quelqu’un.

— Connaissiez-vous Monk Turing ?

— Non. On n’encourage pas les relations entre les gardes et les scientifiques.

— Vous n’auriez pas remarqué un comportement bizarre ?

Le garde éclata de rire.

— Pour moi, ici, ils sont tous un peu fêlés. C’est jamais bon quand ça bout trop sous le capot, vous voyez ce que je veux dire, non ?

D’un geste, Sean montra le bâtiment.

— Qu’est-ce que c’est, alors, cette Hutte n° 2 ?

— Vous pouvez toujours me poser la question, mais je ne répondrai pas. De toute façon, je ne sais pas grand-chose.

Sean fit deux ou trois autres tentatives pour obtenir des informations, mais le garde était coriace.

— Vous ne sauriez pas, par hasard, où vivait Monk Turing ? demanda-t-il finalement.

Le garde lui montra une allée bordée d’arbres.

— Première à droite, deuxième bungalow sur la droite.

— Sa fille vit là-bas ?

L’homme acquiesça.

— Avec quelqu’un du Service d’aide à l’enfance et un garde armé.

— Un garde armé ?

— Son père est mort. On prend des précautions.

— Alors vous croyez que c’est un meurtre, pas un suicide ?

Le garde eut l’air troublé.

— Hé, c’est pas moi le détective.

— Vous avez parlé au FBI et à la police locale ?

— On leur a tous parlé.

— Ils avaient des théories sur cette affaire ?

— En tout cas, ils m’en ont pas fait part.

— Pas de problèmes de sécurité avec Turing ? Pas d’inconnus qui traînaient dans le coin ?

— Non, non, rien de tout ça.

— Turing a été tué avec son propre pistolet. Saviez-vous qu’il en avait un ?

— Pour autant que je sache, seuls les gardes sont armés.

Poursuivant son chemin, Sean remarqua une fenêtre éclairée dans un bungalow : celui de Monk Turing. Toutes les maisons étaient bâties en brique rouge et devaient mesurer environ 250 mètres carrés. Chouettes bicoques, se dit-il. Les petites pelouses étaient bien tenues, les piquets de clôture soigneusement peints, les marches du perron ornées de pots de fleurs. On se serait cru dans une fiction. De l’intérieur de la maison lui parvenait une musique jouée au piano. Il poussa le portail du jardin et gagna le perron.

En haut des marches il avisa des équipements de sport empilés sur un petit banc, notamment deux clubs de golf, un ballon de basket, une balle et un gant de base-ball. Sean prit le gant : il sentait bon le cuir bien graissé. Turing devait s’adonner au sport pour se détendre après ses activités intellectuelles de la journée.

Guignant à travers la porte moustiquaire, il aperçut une femme plutôt ronde, vêtue d’une robe de chambre et chaussée de pantoufles, endormie sur un canapé. Aucune trace d’un garde. Dans un coin de la pièce, une très jeune fille pâle, aux longs cheveux blonds, jouait sur un piano demi-queue. Elle passa soudain de Rachmaninov à Alicia Keys sans manquer une seule mesure.

Viggie Turing tourna la tête et vit Sean. Elle ne sembla pas le moins du monde surprise et n’arrêta même pas de jouer.

— Qu’est-ce que vous faites ici ?

La voix surprit Sean, car elle venait de derrière lui. Il se retourna et vit une femme juste à côté de lui.

Il tendit son badge.

— Je m’appelle Sean King. Je suis venu enquêter sur la mort de Monk Turing.

— Ça, je le savais déjà, répondit sèchement la femme. Ce que je vous demande, c’est ce que vous faites ici, dans cette maison. À cette heure. 

Elle devait avoir environ trente-cinq ans. Les cheveux roux, partagés par une raie sur le côté, une mèche descendant dans le cou ; la peau constellée de taches de rousseur, les yeux d’un vert laiteux. Elle était vêtue d’un jean et d’une chemise en velours, et chaussée de baskets noires. Ses lèvres étaient trop pleines pour son visage étroit, les épaules un peu trop larges, le nez pas tout À fait droit, le menton un peu trop pointu par rapport à la mâchoire plutôt carrée, et pourtant Sean avait rarement vu femme aussi belle.

— Je faisais seulement une petite promenade, j’ai entendu jouer du piano, je me suis dit que ce devait être Viggie et je me suis arrêté pour écouter.

Estimant avoir fourni suffisamment d’informations pour s’autoriser à poser lui-même une question, il ajouta :

— Et vous êtes… ?

— Alicia Chadwick.

— C’est une pianiste étonnante.

— C’est une enfant étonnante à bien des égards. (Elle le tira par la manche.) Suivez-moi, il y a des choses que vous devez savoir.

Il sourit.

— Vous êtes la première personne ici disposée à parler.

— Réservez votre jugement jusqu’à ce que vous ayez entendu ce que j’ai à vous dire.
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Cinq minutes plus tard, Alicia et Sean grimpaient les marches d’une grande maison à bardeaux, avec un toit en cèdre et un large perron. Il la suivit dans un confortable salon plein de livres. Au milieu de la pièce, un ordinateur à écran plat trônait sur un bureau. D’un geste, elle lui indiqua un fauteuil en cuir fatigué, tandis qu’elle-même s’installait derrière le bureau.

Elle étendit alors la jambe droite sur la table, releva le bas de son pantalon et détacha le Velcro qui maintenait la jambe de pantalon jusqu’à mi-cuisse, révélant ainsi une jambe en métal poli et ses agrafes. Après avoir manipulé quelques attaches et leviers, elle déposa sur la table le membre artificiel encore chaussé de sa basket noire et se massa la cuisse à l’endroit où la chair avait été en contact avec l’aluminium.

Elle jeta un regard en direction de Sean.

— J’imagine que dans les traités de savoir-vivre, on envisagerait avec horreur l’idée d’exhiber ainsi une jambe artificielle devant un inconnu, mais je m’en moque. Ces gens-là n’ont jamais dû marcher une journée entière avec un machin pareil. Même avec tous les progrès de la technique, je peux vous dire que ça fait sacrément mal.

Elle avala trois comprimés d’anti-inflammatoire avec un verre d’eau.

— Comment est-ce arrivé ? Oh… Excusez-moi, vous n’avez peut-être pas envie d’en parler.

— Je n’aime pas perdre mon temps et je peux être assez directe. Je suis mathématicienne de formation mais linguiste par passion. Mon père travaillait aux Affaires étrangères et nous avons beaucoup voyagé au Moyen-Orient quand j’étais jeune. Je parle donc l’arabe, le farsi et plusieurs dialectes très prisés par les services américains. Il y a quatre ans, je me suis portée volontaire comme interprète en Irak, pour le compte du ministère des Affaires étrangères. Pendant deux ans ça s’est bien passé, jusqu’au jour où, près de Mossoul, le Humvee à bord duquel je me trouvais a sauté sur une mine. J’ai repris conscience en Allemagne une semaine plus tard, et là je me suis rendu compte que non seulement j’avais perdu sept jours de ma vie mais en plus ma jambe droite. Mais j’ai eu de la chance. Deux personnes seulement ont survécu : moi et un homme, qui m’a mise en sécurité. On m’a dit que la seule chose qui restait du conducteur, assis à côté de moi, c’était son torse. Le trajet des éclats de mine dans les espaces clos n’est pas vraiment une science exacte. Mais enfin l’État a pris en charge mes soins et ma rééducation, et m’a offert cette splendide prothèse (elle tapota sa jambe artificielle). 

— C’est terrible, dit Sean, impressionné par la façon presque détachée dont elle évoquait cet horrible événement.

Alicia s’enfonça dans son siège et l’observa avec attention.

— Je ne sais toujours pas ce qui vous a conduit jusqu’ici.

— Il y a eu une mort mystérieuse et je suis détective.

— Jusque-là, je suis au courant. Il y a eu tellement de policiers par ici que Jack l’Éventreur a dû trembler dans son cercueil. Mais ce sont des policiers. Vous, vous êtes un privé.

— Que voulez-vous dire, exactement ?

— Qu’ils ne peuvent pas vraiment avoir barre sur vous.

— Je ne sais pas. Qu’en pensez-vous ?

Comme elle ne lui répondait pas, il ajouta :

— J’avais compris que vous aviez quelque chose à me dire.

— C’en était une.

— Bon, qui sont ces « ils » ? Les propriétaires de Babbage Town, par exemple ? Personne ici ne semble pouvoir ou vouloir me répondre. Et dans les deux cas, cela me semble tout à fait curieux.

— Là, j’ai bien peur de ne pas pouvoir vous aider.

— Le FBI vous a interrogée ?

— Oui. Un homme nommé Michael Ventris. Efficace mais dépourvu d’humour.

— C’est bon à savoir. Que pensez-vous de Champ Pollion ? Laissez-moi deviner, il était premier de sa classe au MIT.

— Non, en fait il était deuxième de sa classe à l’Indian Institute of Technology, une école considérée dans le milieu comme plus prestigieuse encore que le MIT.

— Il semble très affecté par ce qui est arrivé à Monk.

— C’est un scientifique. Guère habitué aux morts violentes et aux enquêtes de police. Moi, j’ai vu tellement de sang en Irak, que j’en ai pris pour mille ans, mais j’ai aussi été affectée par la mort de Monk. En Irak, au moins, on savait qui cherchait à vous tuer. Ici, non. 

— Donc, vous croyez que Monk a été assassiné ?

— Je n’en sais rien. C’était tellement troublant.

— Parce qu’il a été retrouvé sur un terrain de la CIA ?

— Oui. Mais si la CIA était liée à cette mort, vous croyez qu’ils auraient laissé son cadavre sur place ? Ils auraient pu tout simplement balancer son corps dans la rivière York.

— Quel est votre rôle à Babbage Town ? Je vois bien que vous n’êtes pas une simple chercheuse de base.

— Comment en arrivez-vous à cette conclusion ?

— Votre maison est plus grande que les autres bungalows.

— Je dirige un département. Champ, lui, vit en face de la grande maison, près de la Hutte n° 1.

— Et qu’est-ce qu’on y fait, dans cette Hutte n° 1 ?

— C’est mon département. Champ, lui, dirige la Hutte n° 2. Celle où il y a le réservoir d’eau.

— Tout ça ne me dit pas ce que vous faites.

— Ce n’est pas très excitant. Nous factorisons des nombres. Des nombres très importants… ou du moins nous essayons. C’est une tâche plutôt difficile. Ce que nous cherchons, beaucoup de spécialistes estiment que ça n’existe pas : un raccourci mathématique. 

— Un raccourci mathématique ? répéta Sean, incrédule. Ça justifie des bâtiments coûteux et des gardes armés ?

— Oui, parce que ça pourrait paralyser le monde entier. Et nous ne sommes pas les seuls. IBM, Microsoft, la NSA, l’université de Stanford, Oxford, et des pays comme la France, le Japon, la Chine, l’Inde, la Russie se sont lancés dans des recherches semblables. Et peut-être même aussi des organisations criminelles. Il y a d’excellentes raisons à ça.

— Je n’aimerais pas être en concurrence avec la NSA.

— C’est peut-être pour ça que nous avons des gardes armés. Pour nous protéger d’eux.

— Alors tout Babbage Town se consacre à cette histoire de factorisation de nombres ?

— Oh non, il n’y a que moi et ma petite équipe de la Hutte n° 1. Et pour être franche, je dirais que je me sens un peu comme la Cendrillon du lieu. De toute évidence, on considère mon travail comme une roue de secours au cas où les recherches de Champ n’aboutiraient pas. Mais les résultats financiers pourraient être énormes.

— Paralyser le monde entier ? répéta Sean. Je ne comprends pas.

— Certaines inventions, comme l’ampoule électrique ou les antibiotiques, aident le genre humain. D’autres, comme les armes nucléaires, peuvent exterminer le genre humain. Mais on continue à en produire. Et à en acheter.

— Je me fais l’effet d’Alice passant au travers du miroir.

— Vous n’êtes pas obligé de comprendre notre monde, monsieur King. Vous devez seulement découvrir ce qui est arrivé à Monk Turing.

— Appelez-moi Sean. Monk travaillait dans votre département ?

— Non, dans celui de Champ. Monk était physicien, pas mathématicien. Mais je le connaissais.

— Et ?

— Et je passais quelques moments avec lui et avec Viggie, mais on ne peut pas dire que je le connaissais très bien. C’était un homme calme, méthodique, et plutôt réservé. Il ne parlait presque jamais de sa vie privée. Et maintenant, allez-y, posez-moi les questions habituelles : est-ce que Monk avait des ennemis ? Était-il mêlé à des histoires qui auraient pu causer sa mort, et tout ce genre d’élucubrations ?

Sean sourit.

— Eh bien, puisque vous m’avez ôté les mots de la bouche, il ne me reste plus qu’à attendre vos réponses.

— Je n’en ai pas. Si c’était un trafiquant de drogue ou un voleur, ou s’il avait des perversions sexuelles, il le cachait bien.

— Saviez-vous qu’il a été tué avec sa propre arme et qu’on a retrouvé ses empreintes dessus ?

— C’était donc un suicide ?

— Pour l’instant, on ne dispose pas de tous les éléments. Vous avez dit que vous ne le connaissiez pas très bien, mais est-ce qu’il vous a semblé dépressif, suicidaire ?

— Non, rien de tout ça.

— C’était un bon père pour Viggie ?

L’expression d’Alicia s’adoucit.

— Un très bon père. Ils jouaient au ballon pendant des heures dans le jardin de devant. Il a même appris à jouer de la guitare pour pouvoir l’accompagner au piano.

— Alors vous passiez beaucoup de temps avec eux ?

— Pas avec Monk, avec Viggie. Elle est un peu la fille que je n’ai jamais eue.

— Et Monk était d’accord avec ça ?

— Il travaillait beaucoup, moi aussi, mais nos horaires étaient différents, de sorte que je pouvais rester avec elle quand lui était absent.

— Je vois. Et la mère ?

Alicia hocha la tête.

— Aucune idée. Je ne l’ai jamais vue.

Sean pensa alors à une question qu’il aurait dû poser à Len Rivest.

— Est-ce que Monk a voyagé, récemment ?

— Non, pas récemment. On n’a pas beaucoup de vacances, ici. Mais… je crois qu’il y a huit ou neuf mois, il est parti à l’étranger.

— Savez-vous où ?

— Il ne m’en a jamais parlé.

— Dans ce cas, comment le savez-vous ?

— Parce qu’il a dit qu’il avait fait renouveler son passeport. Avec ça, vous devriez savoir où il est allé.

Mais c’est le FBI qui a son passeport, pensa Sean.

— Combien de temps est-il parti ?

— Environ deux semaines.

— Qui s’est occupé de Viggie ?

— Moi. Et Babbage Town a engagé des gens pour veiller sur elle.

— Et Viggie était d’accord pour avoir tous ces inconnus autour d’elle ?

— J’imagine que Monk avait dû lui en parler. S’il lui disait que ça allait, elle le croyait. C’était leur relation à eux.

— Est-ce que vous, vous avez accès à Viggie ?

— Parfois. Pourquoi ?

— Parce que j’aurai besoin de votre aide quand je lui parlerai.

— En quoi Viggie pourrait-elle être utile à votre enquête ?

— Elle sait peut-être des choses sur son père qui expliqueraient ce qui s’est passé.

— Si elle vous parle, ce sera peut-être dans un langage que vous ne comprendrez pas très bien.

Sean sourit.

— J’aurai à mes côtés une linguiste de renommée mondiale.

— Vous vous en fichez, hein, que Monk ait été assassiné ou qu’il se soit suicidé ? dit-elle d’un air condescendant. De toute façon, vous serez payé.

— Vous vous trompez. Il m’importe au contraire que l’assassin soit arrêté.

— Pourquoi ?

— Statutairement, je suis détective privé. Mais en fait, je suis flic, et les flics sont comme ça. Voilà pourquoi nous faisons ce boulot. Vous avez dit que vous aviez des choses à me dire. Jusqu’à présent, je n’en ai entendu qu’une. 

Elle le considéra avec curiosité.

— Je suis très fatiguée, alors je vais aller me coucher. Je suis sûre que vous n’aurez aucun mal à trouver la sortie.

Elle rattacha sa prothèse et grimpa lentement les marches menant à sa chambre.

En sortant, Sean verrouilla la porte derrière lui. S’il y avait un assassin dans les parages, mieux valait être prudent.

Dans quel guêpier me suis-je fourré ? se demandait Sean en regagnant la grande maison où il était logé.
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Après avoir quitté Horatio, Michelle sauta le déjeuner au profit d’une intense séance de gymnastique. Après cela, elle se sentit mieux. Les endorphines agissaient de façon plus efficace que la psychothérapie. Petit à petit, elle parvenait à se convaincre que les événements du bar résultaient d’une erreur de jugement, probablement due à un excès d’alcool. Bientôt, elle serait loin d’ici et ferait à nouveau équipe avec Sean. Horatio, lui, pourrait se pencher sur les malheurs de quelqu’un d’autre.

Elle retourna à sa chambre pour prendre une douche. Après avoir peigné ses cheveux mouillés, elle s’enveloppa d’une serviette, quitta la salle de bains et alla s’asseoir sur son lit pour s’enduire les jambes de lotion hydratante. Soudain, elle se retourna, laissant tomber sa serviette.

— Mais qu’est-ce que vous faites ici ? s’écria-t-elle.

— Cheryl n’est pas venue à sa séance, on m’a envoyé la chercher, répondit Barry en promenant son regard sur le corps nu de Michelle.

Elle arracha un drap du lit, s’en enveloppa et se leva.

— Elle n’est pas ici, alors foutez-moi le camp !

— Désolé de vous avoir dérangée, dit-il sans se départir de son sourire.

— Je signalerai ce que vous venez de faire, espèce de salopard ! lança-t-elle, furieuse. J’ai bien vu votre petit jeu.

— On m’a dit de venir ici chercher une patiente, ce n’est pas ma faute si vous vous promenez toute nue. Vous n’avez donc pas lu la plaquette qu’on vous a remise à votre arrivée ? Il est bien spécifié que pendant la journée les chambres des patients sont considérées comme des espaces publics et que le personnel peut y pénétrer à tout moment. Il est aussi précisé que, pour préserver leur intimité, les patients doivent se vêtir et se dévêtir dans la salle de bains.

— Vous semblez vous attacher particulièrement à ces dispositions du règlement. On se demande bien pourquoi, monsieur le pervers.

Il gagna la porte, effleurant du regard les longues jambes nues de Michelle.

— Et si vous me dénoncez, je serai bien obligé de me défendre.

— Ce qui veut dire ? fit-elle, furieuse.

— Ce qui veut dire que des patientes ont déjà tenté de séduire des hommes appartenant au personnel en vue d’obtenir de menus avantages, de la drogue, des cigarettes, des friandises, et même des vibromasseurs. Et ce qui vient de se passer, c’est que je me tenais ici et que vous vous êtes dévêtue devant moi. Mais j’ai de la conscience professionnelle, et je ne peux pas vous traiter différemment des autres. Désolé.

Et après un dernier regard appuyé, il quitta la chambre.

Michelle était tellement en colère qu’elle en tremblait. Elle inspira plusieurs fois profondément pour se calmer, attrapa ses vêtements et s’habilla dans la salle de bains. La porte n’ayant pas de verrou, elle se tint dos au battant au cas où l’homme serait revenu avec l’idée de ne pas se contenter de se rincer l’œil. Elle se sentait violée. Elle se demandait encore s’il fallait ou non dénoncer Barry à la direction lorsqu’un autre membre du personnel, une femme cette fois, entra dans la chambre après qu’elle eut fini de s’habiller.

— Je suis venue vous emmener à votre séance.

— Quelle séance ?

— Horatio Barnes a prévu pour vous une séance de groupe, cet après-midi.

— Il ne m’en avait pas parlé.

— En tout cas, ça figure sur votre fiche. Je suis seulement venue vous chercher.

Michelle le maudit intérieurement.

— Combien y a-t-il de personnes dans ce groupe ?

— Dix. Je suis sûre que vous allez bien vous entendre avec eux. Et puis ça ne dure qu’une demi-heure.

— Bon, d’accord, allons-y, dit sèchement Michelle.

Un médecin que Michelle n’avait jamais vu dirigeait la séance. Seul point positif aux yeux de Michelle, la présence de Sandy qui s’assit à ses côtés. Au même instant, la porte s’ouvrit, livrant passage à Barry qui s’installa au fond de la pièce.

Michelle sentait son regard rivé sur elle et en avait la chair de poule. Cette crapule l’avait vue nue. Même Sean n’en avait jamais vu autant.

Tandis que le médecin distribuait du matériel, Sandy perçut le malaise de Michelle.

— Ça va ?

— Non, mais je vous en parlerai plus tard. Comment ça marche, ces séances ? chuchota-t-elle.

— Faites comme moi et ça ira. Ce psy n’est pas trop mal. Il est plein de bonne volonté, mais il n’a aucune idée de comment ça se passe dans la vraie vie.

— Ça promet.

Après la séance, Michelle passa devant Barry en poussant Sandy dans son fauteuil.

— Bonne journée, mesdames, dit Barry avec un grand sourire en leur tenant la porte ouverte.

— Allez vous faire foutre ! lança Michelle suffisamment fort pour que tout le monde l’entende.

Le sourire de Barry s’évanouit.

En regagnant la chambre de Sandy, Michelle lui rapporta la conduite du dénommé Barry.

— J’ai entendu dire qu’il écoutait aux portes des jolies femmes pour savoir quand démarrait une douche et qu’il se glissait ensuite à l’intérieur pour se rincer l’œil.

— Pourquoi n’a-t-il pas été licencié ? s’écria Michelle avec indignation.

— Les gens ont peur de parler. S’ils viennent ici, c’est qu’ils ont de graves difficultés psychiques, qu’ils sont vulnérables. Ils ne sont pas vraiment en position de combattre des petites ordures comme lui.

Michelle avisa un gros bouquet de fleurs sur la table de nuit.

— Vous avez un admirateur secret ?

— Comme toutes les femmes, non ? répondit Sandy en effleurant d’un doigt un pétale de rose. À propos d’admirateurs, qui était ce grand et bel homme qui parlait avec vous, le jour de votre arrivée ?

— Sean King. Nous sommes associés.

— Associés ? Pas plus ?

— Non. Nous sommes associés dans une agence de détectives privés.

— Vous êtes détective ?

— Et ancienne du Service secret.

— Je ne vous aurais pas prise pour une fédérale.

— Pourquoi, on est censés avoir une allure particulière ?

— Non. Mais d’habitude je suis plutôt bonne pour discerner les bons des mauvais.

— Vous avez l’expérience des deux ?

— Disons que j’ai beaucoup d’expérience, point. (Elle tapota la main de Michelle.) Alors, ce Sean King et vous ? Il est aussi bien qu’il le paraît ?

— Mieux, même.

— Dans ce cas, ma chérie, puis-je vous demander pourquoi vous n’avez pas la bague au doigt ?

— Parce que nous sommes seulement associés.

— Je peux vous dire d’expérience qu’un homme au cœur d’or, c’est rare ; aussi rare que de voir une femme quitter un bar sans s’être fait mettre la main aux fesses. Vous avez déniché l’oiseau rare, mettez-lui le grappin dessus avant qu’une autre ait la même idée.

— Ça n’est pas aussi simple, répondit Michelle.

— Oh, les femmes se racontent toujours ce genre d’histoires. En partie parce que, pour elles, rien n’est jamais simple. Et si c’est simple pour les hommes, c’est que ces affreux jojos ne voient jamais plus loin que ce qu’ils peuvent peloter.

— Sean n’est pas comme ça.

— Vous apportez de l’eau à mon moulin ! Pas la peine de vous casser la tête : la bague au doigt, un point c’est tout.

— Supposons que j’en aie envie… Et si ça n’est pas le cas pour lui ?

Sandy détailla Michelle du regard.

— Alors c’est lui qui devrait être ici et pas vous. Il est peut-être mieux que la plupart des hommes, mais il doit quand même avoir quelque chose dans la culotte.

— Sur le long terme, on ne peut pas se fonder seulement sur l’attirance physique.

— Bien sûr ! Mais on les accroche avec ça et on les fait rester avec autre chose.

— Vous avez déjà été mariée ?

— Oui. Pendant environ dix minutes.

— Un divorce rapide ?

— Non, j’ai reçu une balle le jour de mon mariage et je suis restée dans cet état. Mon mari de dix minutes, lui, n’a pas eu cette chance.

— Mon Dieu, il a été tué ? Au cours du mariage ?

Sandy acquiesça.

— Comment ça s’est passé ?

Sandy se hissa hors de sa chaise et gagna le lit, révélant grâce à sa chemise à manches courtes la force de ses muscles.

— C’était il y a longtemps. L’amour de ma vie, je ne l’ai vécu que pendant dix minutes, mais je peux vous assurer que je ne l’échangerais pas contre une vie entière avec quelqu’un d’autre. Alors pensez à votre Sean King. Réfléchissez bien. Et dites-vous qu’il ne sera pas toujours là. Parce qu’il y a plein de femmes qui n’ont pas vos scrupules, ma jolie. Et qui prennent les hommes qui leur plaisent.


— 20 –

Pour sa première nuit à Babbage Town, Sean n’avait pu trouver le sommeil, et regardait par la fenêtre le terrain plongé dans l’obscurité. Sa chambre se trouvait au premier étage de la grande maison et donnait sur la demeure de Champ Pollion ainsi que sur la Hutte n° 1, celle que dirigeait la très hardie Alicia Chadwick. La grande maison était décorée dans un goût très européen, et chaque chambre d’hôte était équipée d’un ordinateur avec un accès Internet à haut débit.

Vers 2 heures du matin, Sean perçut du mouvement près de la maison de Champ et crut voir le physicien monter les marches et entrer chez lui ; mais la lune ne jetait qu’une faible lueur et il ne pouvait en être vraiment sûr. Il entendit alors un bruit tout à fait surprenant. Il ouvrit sa fenêtre et regarda attentivement au-dehors.

Un avion s’approchait, mais pas n’importe lequel, un gros appareil à réaction qui s’apprêtait à atterrir. On n’apercevait pourtant aucune lumière, pas même un clignotement dans le ciel noir. Sean entendit ensuite l’inversion de poussée des réacteurs après l’atterrissage. Mais où l’avion s’était-il posé ? À Camp Peary ? Sur le Centre d’armement de la Marine ? Et pourquoi diable un avion sans feux de position atterrissait-il en pleine nuit de l’autre côté de la rivière ?

Près de deux heures plus tard, après s’être à nouveau réveillé, Sean s’assit près de la fenêtre et vit deux gardiens discutant sur l’allée en buvant une tasse de café. Même de là où il se trouvait, il entendait le grésillement de leurs radios portables.

À 5 heures, renonçant définitivement à dormir, il prit une douche, s’habilla et descendit au rez-de-chaussée, un sac à dos à l’épaule. Depuis la salle à manger, une odeur de café et d’œufs au bacon envahissait le hall d’entrée.

Il prit son petit déjeuner, emporta un café dans un gobelet en carton, s’arrêta au poste de sécurité de la porte d’entrée et tendit son badge au gardien. Sans un mot, le gros homme le glissa dans une fente ménagée au sommet de son écran d’ordinateur.

Apparemment, se dit Sean, ils aiment savoir où se trouvent les gens, y compris le détective qu’ils ont eux-mêmes engagé, et cela à tout moment. 

— Vous avez entendu l’avion atterrir, tout à l’heure ? demanda-t-il au gardien.

Sans un mot, l’homme lui tendit son badge et retourna à son écran d’ordinateur.

— Moi aussi je vous aime bien, grommela Sean avant de s’éloigner.

Il faisait encore sombre, et pendant un instant il se demanda ce qu’il allait faire. Alicia s’était trompée : il ne faisait pas ça uniquement pour l’argent. Il voulait savoir ce qui était arrivé à Monk Turing. Tous les enfants ont le droit de savoir ce qui est arrivé à leurs parents. Et tous les assassins doivent être punis.

Monk avait quitté le pays huit ou neuf mois auparavant. Où était-il allé ? Son passeport montrerait s’il avait utilisé les moyens habituels pour voyager. Mais s’il avait voyagé sous un faux nom ? Était-ce un espion ? Avait-il livré les secrets de Babbage Town à une puissance étrangère disposée à payer cher ces renseignements ?

Sean aspira goulûment l’air frais et resta un moment aux aguets après avoir entendu du bruit dans la forêt voisine. Un cerf et des écureuils, probablement ; les êtres humains produisent des sons différents en se déplaçant. 

Certains copains de Sean, membres de l’équipe de secours aux otages du FBI, avaient été entraînés à Camp Peary avec des unités paramilitaires de la CIA. Dans le monde entier, ces unités accomplissaient des tâches dont personne ne parlait jamais, ni à la CIA ni à aucun niveau de l’appareil d’État. Sean n’avait aucune envie de croiser le fer avec eux. Monk Turing s’était-il retrouvé dans une telle situation ?

Sean passa devant la maison de Len Rivest. Il était encore tôt, et Rivest avait pris une sacrée cuite la veille. Il décida donc de le laisser dormir. Il jeta son gobelet de café dans une corbeille, longea le poste de sécurité et un bâtiment de plain-pied qui ressemblait à un garage puis s’engagea dans un chemin où un panneau indiquait : « Hangar à bateaux ». Rapidement, il se retrouva au milieu de la forêt.

Il lui fallut vingt minutes pour atteindre le hangar jouxtant un quai. C’était un long bâtiment en cèdre, peint en jaune, avec de nombreuses cales fermées par des portes semblables à des portes de garage. Après avoir en vain tenté d’ouvrir le portail principal, Sean aperçut par l’une des fenêtres des silhouettes de bateaux. Il gagna alors l’un des appontements flottants et avisa plusieurs kayaks empilés sur une remorque et deux barques amarrées à des taquets. Dans l’une des cales couvertes, se trouvaient trois scooters des mers bâchés sur un monte-charge. Si Monk avait utilisé l’un de ces engins pour gagner Camp Peary, qui l’avait ramené ici ? Les morts font rarement de bons marins. 

Le soleil se levait, dardant ses rayons à la surface de l’eau. Sean tira une paire de jumelles de son sac à dos ; la lumière du soleil faisait scintiller les barbelés, de l’autre côté de la rivière York. Il gagna le bord de l’eau et observa avec attention l’autre rive sans rien découvrir de particulièrement intéressant. Deux casiers à crabes vides flottaient à la surface. Des piquets marquant le chenal jaillissaient des profondeurs, tandis qu’un héron volait au ras de l’eau trouble à la recherche d’une proie.

Où pouvait bien se trouver un terrain permettant l’atterrissage d’un gros avion à réaction ? se demanda-t-il. Découvrant alors une longue étendue d’herbe à travers un espace entre les arbres, il supposa que la piste devait commencer juste après cette étendue.

Plus loin sur la gauche, de longues flèches de grue striaient le ciel. Ce devait être l’annexe Cheatham de la Marine. Sur l’allée menant à Babbage Town, Sean avait aperçu un destroyer en métal gris amarré devant le Centre d’armement de la Marine.

Toute cette zone était occupée par les militaires, ce qui n’avait rien de rassurant.

Soudain, une petite branche se détacha d’un arbre et lui tomba sur le crâne. Il se jeta à terre : pas parce que la branche lui avait fait mal, mais parce que c’était une balle qui l’avait sectionnée. Probablement tirée par un fusil à longue portée. Sean s’enfonça dans les hautes herbes bordant la rivière. Qui avait pu lui tirer dessus ? Il attendit une minute, puis risqua un coup d’œil vers l’autre rive, d’où le coup de feu était certainement parti. Le tireur cherchait-il seulement à l’effrayer, ou l’avait-il raté de peu ?

La réponse vint sous la forme d’une balle qui siffla à quelques centimètres de sa tête. On cherchait bel et bien à le tuer.

Il s’aplatit un peu plus encore dans la boue et le sable.

Il attendit deux minutes, puis recula en rampant dans les hautes herbes. Il atteignit enfin une rangée d’arbres, se releva derrière un gros chêne et reprit le chemin de Babbage Town en zigzaguant entre les troncs.

Une fois sur place, il se rendit directement au bungalow de Len Rivest et frappa à la porte. Pas de réponse. Il poussa le battant et pénétra dans la maison.

— Len, Len ! On vient de me tirer dessus ! lança-t-il.

Il n’y avait personne au rez-de-chaussée. Sean grimpa l’escalier quatre à quatre, ouvrit la première porte à la volée et resta cloué sur place.

Len Rivest était allongé, nu, au fond de sa baignoire, son regard vide tourné vers le plafond.
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Attablé à son bureau, Horatio Barnes contemplait une carte sur laquelle figurait la petite ville du Tennessee où Michelle avait vécu à l’âge de six ans.

Par Bill Maxwell, Horatio avait appris qu’il y avait une grande différence d’âge entre Michelle et le dernier de ses frères aînés. Il songeait qu’elle avait pu être le fruit d’un « accident », et que cela pouvait affecter un enfant.

Grâce à des relations, il avait pu obtenir quelques informations tirées de son dossier au Service secret. Elles confirmaient ce qu’il avait déjà pu observer : elle avait une grande maîtrise de soi, était dure avec ses subordonnées, mais plus dure encore avec elle-même, incorruptible, loyale, toutes qualités d’un bon agent fédéral. Au cours de sa carrière, elle avait laissé ses peurs derrière elle, ou du moins réussi à les dompter, et cessé de se méfier des autres. Pourtant, bizarrement, les deux agents avec lesquels il s’était entretenu avaient eu la même réaction : ils n’auraient pas hésité à remettre leur vie entre ses mains, mais n’étaient jamais parvenu à déceler la véritable personnalité dissimulée derrière le gilet pare-balles et le pistolet Glock. 

Il avait déjà traité des patients comme Michelle, mais avec elle il se sentait encore plus investi d’une mission. Peut-être parce qu’elle avait risqué sa vie pour son pays, ou parce qu’elle était une amie de Sean King, un homme qu’il respectait infiniment. Ou encore parce qu’il avait deviné chez elle une blessure si profonde qu’il éprouvait tout simplement le besoin de la guérir. Si c’était possible.

Pourtant, il y avait une autre raison qu’il n’avait voulu évoquer ni avec Michelle ni avec Sean. Les personnes qui tentent de se suicider, même si elles le font maladroitement la première fois, finissent souvent par parvenir à leurs fins, même si c’est à la cinquième ou sixième tentative. Et il n’aimait pas l’idée qu’un médecin légiste puisse prochainement disséquer le cadavre de Michelle. Il avait une semaine de vacances à prendre, mais plutôt que d’aller faire comme prévu de la plongée en Californie avec des amis il acheta sur Internet un billet d’avion pour Nashville.
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À 1 heure du matin, Michelle entendit à nouveau des bruits de pas. Elle se leva et se glissa dans le couloir, plus que jamais désireuse de savoir ce que tramait Barry le Voyeur. Dans l’obscurité, elle suivit les pas en se guidant au son. Arrivée à l’extrémité du couloir, elle jeta un regard alentour. Une lumière allumée. La pharmacie. Et quelqu’un à l’intérieur. Par la porte vitrée, elle put voir que ce n’était pas Barry, mais le petit homme aperçu au même endroit auparavant. Plutôt tard pour préparer la distribution des médicaments !

Une silhouette apparut alors : Barry. Il jeta un regard précautionneux autour de lui avant de pénétrer dans la pièce et de refermer la porte derrière lui. Mais que faisait Barry dans cet endroit à une heure pareille ? Il était de service pendant la journée, et Michelle avait noté que le personnel accomplissait deux services de douze heures qui commençaient et prenaient fin à 8 heures du matin et à 20 heures le soir. Barry était censé ne plus travailler depuis cinq heures. Faisait-il des heures supplémentaires ? 

Soudain, elle entendit un frottement sur le lino et crut reconnaître les tennis que portaient habituellement les infirmières. Mais c’était une chaise roulante qui s’approchait. Sandy, tout habillée, s’immobilisa à quelque distance, le regard rivé sur la porte de la pharmacie. Lorsqu’elle tourna les yeux dans sa direction, Michelle n’eut que le temps de se jeter en arrière. Une minute plus tard, lorsqu’elle risqua un nouveau coup d’œil dans le couloir, Sandy avait disparu. Quelques instants s’écoulèrent, puis Barry et l’autre homme quittèrent la pharmacie.

Dès que le bruit des pas se fut évanoui, Michelle s’avança vers la pharmacie, intriguée par le fait que les deux hommes l’avaient quittée les mains vides. Que tramaient-ils donc ?

Puis elle se tourna vers la chambre de Sandy et s’en approcha sans bruit, en longeant le mur. Par la porte vitrée, elle la vit allongée sur le lit, faisant visiblement semblant de dormir. Mais pourquoi avait-elle ainsi observé la pharmacie ? Était-elle mêlée à la combine de Barry ?

De retour dans sa chambre, Michelle eut du mal à trouver le sommeil. Pendant des heures, elle retourna dans sa tête une infinité de scénarios, tous plus invraisemblables les uns que les autres. 

Elle se réveilla tôt et descendit prendre son petit déjeuner. Après quoi elle assista à une nouvelle séance de groupe, puis à une séance individuelle avec Horatio. Une fois tout cela expédié, elle se rendit à la chambre de Sandy.

— Que se passe-t-il ? demanda Michelle en découvrant un médecin, deux infirmières et un gardien autour de Sandy qui s’agitait sur son lit en gémissant.

Une infirmière se tourna vers elle.

— S’il vous plaît, sortez d’ici. Tout de suite !

Le gardien s’avança vers elle.

— Tout de suite ! répéta-t-il sèchement.

Michelle quitta la chambre mais resta dans les parages.

Quelques instants plus tard, sa patience fut récompensée : le petit groupe quitta la chambre et passa devant elle sans la voir. Allongée sur un brancard, une perfusion dans le bras, Sandy semblait dormir. Les réflexes du Service secret ne l’ayant jamais quittée, Michelle observa rapidement le bras et les mains de Sandy et fut surprise de ce qu’elle découvrit, tant cette dernière avait toujours pris soin de son apparence.

Lorsque tout le monde eut disparu, elle se glissa dans la chambre de Sandy et referma la porte derrière elle.

Il ne lui fallut pas longtemps pour fouiller les lieux, car Sandy possédait peu d’affaires personnelles. Elle fut en outre surprise de ne trouver aucune photo de famille ou d’amis. Pourtant, vu l’amour qu’elle avait témoigné envers son défunt mari, on aurait pu s’attendre à ce qu’il y ait au moins une photo de lui. Sa fin atroce expliquait-elle cette absence ?

Son regard s’attarda alors sur le bouquet de fleurs. Elle examina la table de nuit où se trouvait le bouquet et passa le doigt sur les fines particules de terre, puis en découvrit d’autres sur le sol. Voilà ce qui l’avait étonnée sur les mains de Sandy : les traces de saleté. Comme si elle avait…

Michelle se précipita de l’autre côté de la chambre et s’aplatit contre le mur, derrière la porte. Il y avait quelqu’un à l’extérieur. La porte s’ouvrit lentement. Michelle s’accroupit pour qu’on ne puisse pas la voir par la vitre.

Puis, tandis que la personne traversait la pièce, elle se glissa silencieusement à l’extérieur et jeta un regard à Barry qui s’avançait vers le lit de Sandy. Elle se précipita au bureau des infirmières, un peu plus loin dans le couloir.

— Je viens de voir quelqu’un s’introduire dans la chambre de Sandy, déclara-t-elle. Or Sandy est malade et personne ne devrait pénétrer dans sa chambre en son absence.

L’infirmière se leva immédiatement et s’éloigna dans le couloir. Michelle regagna rapidement sa chambre et se heurta à Cheryl qui en sortait, suçant sa paille. Michelle n’avait aucune envie de se retrouver seule au cas où Barry ferait irruption, furieux, car l’infirmière révélerait certainement l’identité de celle qui l’avait dénoncé.

— Salut, Cheryl, ça vous dirait qu’on parle ?

Cheryl cessa son suçotement et regarda Michelle comme si elle la voyait pour la première fois.

— C’est vrai, on partage la même chambre, poursuivit-elle à toute allure, et on n’a même pas eu le temps de parler. Et je crois que pour tous les patients, c’est bien de parler… C’est aussi une forme de thérapie, une sorte de thérapie entre filles.

L’invitation de Michelle était à ce point dépourvue de sincérité que Cheryl ne prit même pas la peine de lui répondre et s’éloigna en suçant bruyamment sa paille. Michelle entra dans la chambre, referma la porte et s’y adossa.

Vingt minutes s’écoulèrent. Pas de Barry. Elle n’avait pas peur de lui physiquement, ayant déjà jaugé le bonhomme : le genre à filer honteusement dès qu’il aurait reçu un coup bien appliqué. Mais il pouvait utiliser la calomnie, ou glisser de la drogue dans son lit. Ce serait la parole de Barry contre la sienne. Avec le risque de voir son séjour à la clinique se prolonger. 

Sean, viens me sortir de cet endroit, supplia-t-elle en silence. Puis elle prit soudain conscience qu’elle se trouvait là volontairement. Elle pouvait partir quand bon lui semblait. Tout de suite, par exemple. Rejoindre l’appartement que Sean avait loué pour eux deux, flemmarder une journée puis le rejoindre. De toute façon, il devait déjà avoir besoin d’elle. Il avait toujours besoin d’elle pour le boulot.

Elle sortit en trombe de la chambre et faillit entrer en collision avec l’infirmière qui se tenait sur le pas de la porte.

— Oui ? bredouilla-t-elle.

— Sandy veut vous voir, Michelle.

— Elle va bien ?

— Son état s’est stabilisé. Et elle veut vous parler.

— Que lui est-il arrivé ?

— Malheureusement, je ne peux rien vous dire.

— Bien sûr, grommela Michelle à voix basse en suivant l’infirmière dans le couloir.

Mais elle accéléra le pas. Elle mourait d’envie de voir Sandy.
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Une heure après avoir quitté l’aéroport de Nashville à bord de sa voiture de location, Horatio Barnes parcourait la campagne du Tennessee à la recherche de la petite ville où Michelle Maxwell avait vécu à l’âge de six ans. Après bien des tours et des détours il finit par se retrouver dans un centre-ville délabré, demanda son chemin au bazar local et se retrouva de nouveau à rouler sur une route de campagne, en direction du sud. Il transpirait abondamment, car compte tenu du tarif de location de la voiture il n’avait pas eu droit à la climatisation.

Le quartier d’enfance de Michelle avait connu des jours meilleurs. Les maisons étaient en mauvais état, les jardins de devant mal entretenus. Il repéra l’ancienne maison des Maxwell, située un peu en retrait de la route. Elle était pourvue d’un vaste jardin avec un chêne moribond aux branches duquel pendait un pneu attaché à une corde à moitié pourrie. Une Ford des années soixante était juchée sur des parpaings. Devant, en bordure du trottoir, on devinait les restes d’une haie. 

Sur les côtés de la maison, la peinture des bardeaux s’écaillait et la porte moustiquaire, arrachée de ses gonds, était jetée en travers des marches. On n’aurait su dire si l’endroit était ou non habité. D’après sa forme et sa taille, la maison ressemblait à une ferme. Les anciens propriétaires avaient dû vendre le terrain à un promoteur et le quartier s’était agrégé tout autour.

Horatio se demanda ce qu’avait pu éprouver la petite fille, seule avec ses parents depuis que les aînés s’en étaient allés, et de nouveau l’idée lui vint qu’elle était peut-être le fruit d’un accident. Cela avait-il pu influencer l’attitude de ses parents à son égard ?

Il se gara en bordure de l’allée, sortit, épongea son visage ruisselant avec un mouchoir et examina les environs. Il ne devait pas y avoir de garde organisée dans le quartier, car apparemment, personne ne faisait attention à lui ; mais peut-être, au fond, n’y avait-il rien à voler.

Horatio remonta l’allée, s’attendant à voir surgir un molosse prêt à lui mordre la jambe, mais personne ne vint à sa rencontre, ni homme ni animal. Sur le perron, il regarda à l’intérieur par la porte vitrée. La maison semblait inhabitée, ou alors ceux qui y vivaient pratiquaient une forme extrême de minimalisme. 

— Puis-je vous aider ? demanda sèchement une voix.

Se retournant, Horatio découvrit une jeune femme, plutôt petite, un peu ronde, vêtue d’une robe légère aux tons passés, un gros bébé sur la hanche. Ses cheveux noirs et frisés étaient plaqués sur son crâne par l’humidité ambiante.

Il s’avança vers elle.

— Oui, j’espère. Je cherche des renseignements sur la famille qui vivait autrefois dans cette maison.

— Vous voulez dire, les clodos, les drogués ou les putes ?

— Ah bon, c’est le genre de personnes qui habitent ici ?

— Je prie le Seigneur de foudroyer ces pécheurs.

— J’imagine que ces pécheurs ne viennent que la nuit et pas dans la journée.

— Ben, y a aucune loi qui dit qu’y faut se mettre au lit quand le soleil se couche. Alors on voit le mal quand il se montre.

— J’en suis désolé pour vous. Mais je ne parlais pas du… enfin… du mal. Je parlais d’une famille du nom de Maxwell ; ils vivaient ici il y a une trentaine d’années. 

— On n’est ici que depuis cinq ans, alors on peut pas être au courant, hein.

— Vous connaissez quelqu’un qui pourrait me renseigner ?

Du doigt, elle montra la maison.

— À cause de tout ce mal, personne ne reste longtemps dans le quartier.

Son bébé régurgita et elle essuya avec un chiffon tiré de sa poche la bave qui coulait au coin de ses lèvres.

Horatio lui tendit sa carte.

— Si vous pensez à quelqu’un qui pourrait m’aider, vous pouvez me joindre à ce numéro.

Elle étudia la carte.

— Vous êtes un psy ?

— Quelque chose comme ça.

— De Wa-shing-ton, dit-elle avec un mélange de dédain et d’admiration. Mais on est dans le Tennessee.

— J’ai des clients un peu partout.

— Pourquoi vous voulez savoir des trucs sur ces Maxwell ?

— C’est confidentiel, mais je peux vous dire que je cherche à aider l’un de mes patients.

— Vous donneriez combien ?

— Je croyais que vous ne les connaissiez pas.

— Je connais quelqu’un qui les a peut-être connus. Ma grand-mère. Elle nous a donné sa maison quand elle est partie en maison de retraite. Elle a vécu là pendant, oh… au moins quarante ans. Et le grand-père est enterré dans le jardin de derrière.

— C’est un bel endroit pour y reposer.

— J’peux vous dire que là, l’herbe elle pousse bien.

— Je n’en doute pas. Ainsi, votre grand-mère est en maison de retraite. Près d’ici ?

— Dans une institution publique, à environ une heure. Elle avait pas les moyens de s’offrir un truc bien. C’est pour ça qu’elle nous a donné sa maison, pour pouvoir bénéficier de l’aide de l’État. Sans ça, ils auraient su qu’elle avait la baraque.

— C’est-à-dire un bien qui aurait pu être vendu pour assurer sa retraite ?

— Exactement. L’État, y baise les gens du 1er janvier au 31 décembre. Y faut se battre pour avoir ses droits. Dans quelques années, ça sera les Mexicains qui dirigeront tout, ici. (Elle leva les yeux au ciel.) Seigneur, tue-moi avant que ça n’arrive. 

— Faites attention à vos prières. Vous croyez qu’elle accepterait de me parler ?

— Peut-être. Elle a des bons et des mauvais jours. J’essaie d’aller la voir de temps en temps, mais avec le bébé, des enfants à l’école… et puis l’essence, c’est pas gratuit, hein ? (Elle le considéra avec attention.) Alors, combien vous donneriez ? redemanda-t-elle.

— Ça dépend de ce qu’elle me dirait (ce fut au tour de Horatio d’examiner son interlocutrice). Disons que si l’information est bonne, je pourrais lui donner cent dollars.

— À elle ? Ça lui servirait à rien, cet argent. C’est à moi qu’il faut le donner.

Horatio sourit.

— D’accord, c’est vous que je paierai. Pouvez-vous vous arranger pour que je la voie ?

— Vu comment on est tombés d’accord, je préfère venir avec vous. J’voudrais pas que vous partiez en oubliant ce qu’était convenu.

— Quand pouvons-nous y aller ?

— Mon homme revient à 18 heures. On pourra partir après. Comme ça on arrivera après le dîner. Les vieux, y z’aiment pas qu’on les dérange à l’heure de la télé. 

— D’accord. Comment s’appelle votre grand-mère, et quel est le nom de la maison de retraite ?

— J’ai l’air conne, ou quoi ? Z’avez qu’à me suivre dans votre voiture. Je vous conduirai à sa chambre.

— Parfait. Vous avez dit qu’elle a ses bons et ses mauvais jours. Qu’est-ce que ça signifie, exactement ?

— Ça veut dire qu’elle perd la boule. Donc, vous avez qu’à tenter vot’chance, et vous verrez bien.

— Bon… Merci pour votre aide, madame… euh…

— Linda Sue Buchanan. Mes amis m’appellent Lindy, mais comme vous êtes pas mon ami, appelez-moi simplement Linda Sue.

— Vous pouvez m’appeler Horatio.

— C’est un nom bizarre, ça.

— C’est parce que moi-même je suis quelqu’un de bizarre. Je vous retrouve donc ici à 18 heures ce soir. Ah, au fait, Linda Sue, votre petit ange vient de vomir sur votre chaussure.

Il s’éloigna, tandis qu’en pestant elle essuyait son pied dans l’herbe.
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Sandy était assise dans son lit et semblait aller beaucoup mieux. Lorsque l’infirmière fut partie, les laissant seules, Michelle prit entre les siennes la main de Sandy.

— Bon, qu’est-ce qui vous est arrivé ?

En souriant, Sandy fit un geste de sa main libre, comme pour minimiser l’incident.

— Bah, ça m’arrive de temps en temps. Pas de quoi s’inquiéter. Je me suis retrouvée le cul par terre et tout s’est mis à tourner autour de moi. On m’a fait une petite piqûre et tout est rentré dans l’ordre.

— Vous êtes sûre que ça va bien ?

— Tout à fait.

— J’ai cru que vous aviez fait une attaque ou un truc comme ça.

— Maintenant vous comprenez pourquoi je ne peux pas garder un travail. J’aurais fait un super pilote de ligne, vous savez : « Mesdames et messieurs, c’est votre commandant de bord qui vous parle. Nous allons amorcer notre descente en enfer et la personne qui pilote l’avion, c’est-à-dire moi, est sur le point de péter les plombs ! Alors serrez les fesses, mes agneaux, pendant que j’essaie de poser ce petit joujou. » 

Michelle hésita.

— Je suis allée dans votre chambre, après qu’ils vous ont emmenée. Je ne sais pas pourquoi, peut-être parce que j’étais complètement abasourdie. J’ai entendu quelqu’un d’autre venir, alors je me suis cachée derrière la porte. C’était Barry.

Sandy se redressa un peu dans son lit.

— Il vous a vue ?

— Non, je suis sortie en catimini. Mais je l’ai dénoncé à l’infirmière, même si je risquais gros. À l’heure qu’il est, il doit être en train de mijoter sa vengeance.

Sandy s’enfonça dans ses oreillers.

— Que pouvait-il chercher dans ma chambre ?

Michelle haussa les épaules.

— Peut-être voulait-il seulement connaître les raisons de toute cette agitation. Ou alors il cherchait à mettre la main sur des objets de valeur.

— J’espère pour lui qu’il trouvera le chemin de ma banque, parce que c’est là que j’ai mis tous mes bijoux, dit Sandy d’un ton méprisant. Je ne les emporte jamais dans ce genre d’endroit, parce qu’on se les fait toujours voler.

— Bien vu.

Sandy chercha à se redresser et Michelle vint prestement à son aide. Elle releva le drap, exposant les jambes, la prit par la taille, l’adossa plus haut sur l’oreiller puis remit le drap.

— Vous êtes forte, fit remarquer Sandy.

— Vous aussi vous êtes musclée.

— Le haut du corps, oui. Mais j’ai les jambes en spaghetti. (Elle soupira.) Vous auriez dû voir les gambettes que j’avais !

Michelle sourit.

— Je n’en doute pas.

Les jambes de Sandy étaient effectivement atrophiées, ce dont Michelle avait voulu s’assurer en soulevant les couvertures. Pourtant, même si elle était réellement handicapée, quelque chose en elle demeurait mystérieux.

— Vous avez l’air bien pensive, remarqua Sandy.

— On est là pour ça, non ? Pour penser.

En revenant de la séance de groupe, Michelle faillit entrer en collision avec Barry.

— Alors, comment va votre chère amie Sandy ? demanda-t-il au moment où elle s’éloignait.

Elle savait qu’il ne fallait pas mordre à l’hameçon, mais quelque chose en elle la poussait au contraire à répondre.

— Elle va très bien. Vous avez trouvé quelque chose à voler, dans sa chambre ?

— Alors c’est vous qui m’avez dénoncé à l’infirmière.

— Il vous a fallu tout ce temps pour comprendre ? Vous n’êtes pas bien malin.

Il fit la grimace.

— Redescendez sur terre. Moi, je peux partir d’ici quand je veux. Vous, vous êtes une cinglée qu’on a internée.

— Tout à fait. Je suis une cinglée. Je suis même tellement cinglée que je pourrais vous briser la nuque en un tournemain.

— Je vais vous due une chose, petite gamine : j’ai passé ma jeunesse dans le quartier le plus mal famé de Trenton. Et vous imaginez même pas ce que ça peut vouloir dire. Hé, putain !

D’un violent coup de pied, elle venait de crever la cloison en Placoplâtre, à quelques centimètres seulement de sa tête, qu’il protégea de ses deux mains.

— La prochaine fois que vous essaierez d’emmerder Sandy ou moi, c’est pas la cloison que je bousillerai.

Avant de partir, elle examina le trou dans le mur.

— Il faudra réparer ça, Barry. Vous savez, les règles d’hygiène et tout le tintouin… Le nombre ajoute à la crédibilité, Barry, vous pourriez avoir des surprises. Et puis, si on fouillait un peu dans votre passé, vous ne pensez pas qu’on pourrait aussi trouver des choses ? Et croyez-moi, je sais comment procéder à ce genre de recherches.

Barry lui lança une injure puis tourna les talons.

Il n’y a qu’une seule façon de traiter avec ce Barry, pensa Michelle en retournant à sa chambre. Et sans attendre. D’ailleurs, elle savait par quoi commencer.
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Les flics locaux avaient fait leur boulot. Le FBI aussi, en la personne du sinistre Michael Ventris. Lorsque Sean eut fini de raconter comment il avait découvert le corps de Rivest, le dénommé Ventris lui accorda à peine un regard.

— Et pourquoi êtes-vous revenu ? lui demanda-t-il sèchement.

— Nous étions convenus de nous voir pour discuter de l’affaire. J’ai frappé à la porte, mais comme il ne répondait pas je suis entré.

Sean ne souffla mot des coups de feu qu’il avait essuyés.

— On m’avait dit qu’ils avaient fait appel à un détective privé, dit Ventris. Alors c’est vous ?

— Oui.

— Laissez-moi vous donner un petit conseil. La première fois que vous vous mettrez en travers de mon chemin sera aussi la dernière. Compris ?

— Compris.

Il préféra ne pas même demander pourquoi le FBI enquêtait sur la mort d’un simple citoyen. Car à la différence de Monk Turing, on n’avait pas retrouvé le corps de Rivest sur un terrain fédéral.

Le shérif contemplait la baignoire vide en hochant la tête. Sean, à ses côtés, semblait plongé dans ses pensées.

Rivest avait été tué entre minuit et l’heure où Sean l’avait découvert, soit au cours d’un laps de temps n’excédant pas six heures et demie. Et pendant cette nuit, il lui avait semblé voir Champ Pollion entrer dans son bungalow. Mais il n’en était pas sûr.

— Je me présente, shérif Merkle Hayes, dit l’homme, interrompant les réflexions de Sean. Vous êtes Sean King, n’est-ce pas ?

— C’est exact.

— Ancien du Service secret ?

— À nouveau exact.

Hayes pouvait avoir entre cinquante et cinquante-cinq ans, les cheveux gris coupés très court, un peu bedonnant, les épaules larges, et une tendance à se voûter qui réduisait un peu son mètre quatre-vingt-trois. 

— Vous avez une idée de ce qui a pu se passer ?

— J’étais avec Len, hier soir. Il avait un peu bu, peut-être un peu trop. Je l’ai quitté vers minuit. Il était endormi sur le canapé, en bas.

— De quoi aviez-vous parlé ?

Sean, qui s’attendait à cette question, avait été surpris que Ventris ne la lui ait pas posée.

— D’un peu de tout. De la mort de Monk Turing. Et de Babbage Town.

— Vous croyez qu’il ait pu être soûl au point de se noyer accidentellement en prenant un bain ?

— Je ne peux pas être sûr du contraire.

Hayes demeura silencieux mais hocha la tête en signe d’assentiment.

— Quand je suis arrivé, la porte n’était pas verrouillée, reprit Sean. Or, je me rappelle très bien l’avoir verrouillée hier soir en partant.

— Alors soit c’est lui qui l’a fait, soit…

— Exactement.

— On a commencé à interroger son entourage. Jusqu’ici, personne n’a rien remarqué. Évidemment, c’est le FBI qui a pris la direction des opérations.

— Mais pourquoi ? Rivest n’était pas fonctionnaire fédéral, nous ne sommes pas sur un terrain fédéral, et à première vue personne n’a traversé les frontières de l’État. 

— Vous ne voulez pas qu’on aille faire un tour dehors ?

L’accès de la maison de Rivest était barré par l’habituel ruban jaune de la police et l’ambulance emportant le corps venait de disparaître au loin. Devant la maison, Sean aperçut Alicia Chadwick et Champ Pollion s’entretenant à voix basse.

Lorsque Alicia croisa son regard, espérant peut-être qu’il viendrait à leur rencontre, Sean détourna les yeux. Le moment n’était pas encore venu.

Hayes conduisit Sean jusqu’à sa voiture banalisée et lui fit signe de s’installer à l’avant avant de s’asseoir lui-même à la place du conducteur.

— Ce que je vais vous proposer ne semble guère orthodoxe, mais je prends le risque. Et si nous collaborions, sur cette affaire ?

Sean eut l’air surpris.

— Collaborer ? Vous êtes shérif du comté et je suis détective privé.

— Je ne dis pas officiellement, mais il me semble que nous poursuivons tous deux le même but : découvrir l’assassin de Rivest.

— Ça ne s’applique pas également à Monk Turing ?

— Il est vrai que ça ne serait pas la première fois qu’on aurait maquillé un meurtre en suicide.

— Rivest semblait penser la même chose.

— Vraiment ? C’est intéressant. Que vous a-t-il dit d’autre à ce sujet ?

— Pas grand-chose de plus. Mais pour lui, il s’agissait d’un meurtre et non d’un suicide. Cela dit, ce n’était qu’une opinion.

— Beaucoup d’éléments militent contre la thèse du meurtre. Son arme, ses empreintes, et le fait qu’apparemment il se soit rendu volontairement à Camp Peary.

— D’après ce qu’on m’en a dit, Turing n’était pas suicidaire.

— Tous ceux qui passent à l’acte ne semblent pas forcément suicidaires avant, rétorqua Hayes. J’ai consulté votre dossier au Service secret et je me suis renseigné sur les affaires auxquelles vous avez participé à Wrightsburg. Alors, qu’en dites-vous ? Si je dois affronter le FBI, je vais avoir besoin d’aide.

— Et si on en reparlait après que j’ai consulté mes supérieurs ?

— Et si vous acceptiez, tout simplement ?

— Je vais vous dire : de toute façon, je travaille sur cette affaire, ou plutôt, maintenant, ces affaires. Alors si je trouve quelque chose, je vous refile le tuyau. (Il regarda Hayes droit dans les yeux.) Mais ça fonctionne dans les deux sens. Si vous découvrez quelque chose, vous m’en faites part. 

Hayes réfléchit un instant avant de lui tendre la main.

— D’accord. Marché conclu.

— Vous pouvez déjà faire quelque chose pour moi.

— Quoi ?

— Emmenez-moi voir le corps de Monk Turing à la morgue.
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La morgue temporaire était installée dans un petit bureau vide de la principale bourgade de la région, White Feather ; on y avait affecté un médecin légiste de Williamsburg qui ne semblait guère heureux d’avoir ainsi quitté son port d’attache. Il tira le corps de Monk Turing du congélateur portable.

De son vivant Monk n’avait pas été bel homme, et la mort n’avait rien arrangé. Il était de petite taille, musclé, avec un ventre proéminent que faisait oublier l’incision en Y pratiquée depuis le cou jusqu’au pubis. Sean chercha, vainement, une ressemblance avec sa fille et en conclut qu’elle devait tenir de sa mère. 

Avec application, le médecin légiste détailla ses découvertes à l’intention de Sean. Visiblement, l’homme était mort d’une blessure par balle à la tempe droite.

— Monk était droitier, fit remarquer Sean, ce qui appuierait la théorie du suicide.

— Je n’en suis pas encore arrivé là, fit le médecin légiste, soupçonneux. Comment le savez-vous ?

— La main droite est un peu plus épaisse, plus calleuse. Et chez lui, j’ai vu un gant de base-ball. Ce n’était pas un gant de gaucher.

Hayes opina du chef tandis que le médecin revenait à ses notes.

Sean jeta un coup d’œil en direction de Hayes.

— On dirait qu’il y a des traces sur ses mains.

— De la terre dans la paume et sur les doigts. Des fragments rougeâtres, dit le médecin.

Utilisant une loupe, le légiste leur montra les traces puis laissa retomber la main du cadavre.

— Cela ressemble à des particules de rouille. Elle pourraient provenir du grillage entourant Camp Peary, qu’il a escaladé.

— Vous avez les vêtements qu’il portait ? demanda Sean.

Il les leur montra. Un pantalon en velours noir, une chemise bleue rayée, une veste à capuche de couleur sombre, des sous-vêtements, des chaussettes et des chaussures maculées de boue. 

Hayes tendit à Sean un petit sac imperméable.

— On a trouvé ça à côté du corps. Il appartenait à Turing, c’est confirmé.

À l’intérieur se trouvaient une couverture et une lampe électrique.

— Il a probablement utilisé la couverture pour passer par-dessus les barbelés à lames de rasoir, en haut de la clôture, dit Sean en observant des déchirures sur le tissu. C’était quand même risqué. Les lames n’ont pas laissé de coupures sur la peau ? 

Le médecin secoua la tête en signe de dénégation.

— Étonnant qu’on n’ait pas retrouvé de gants, ajouta Hayes. Pour passer par-dessus la clôture et les barbelés.

— S’il avait porté des gants, dit Sean, on n’aurait pas eu ses empreintes sur le pistolet. Apparemment, il s’est bel et bien suicidé, shérif.

Le médecin leva les yeux.

— Je ne peux pas affirmer avec certitude qu’il s’agit d’un suicide. Les éléments dont nous disposons ne nous permettent pas d’aller plus loin.

— D’après votre rapport, la blessure était à bout portant. Et la victime ne présentait pas de blessures prouvant qu’il se soit défendu. On n’a pas non plus retrouvé d’éléments de preuve allant dans ce sens. Quelqu’un aurait-il pu s’approcher aussi près de lui sans qu’il se soit défendu ? Ça ne paraît guère plausible.

— Il a pu être drogué, suggéra Hayes.

— J’allais poser la question, dit Sean. Que dit le rapport toxicologique ?

— Il ne m’est pas encore parvenu.

— Donc on ne peut pas affirmer à coup sûr qu’il s’agit d’un suicide. Et si c’est le cas, pourquoi à Camp Peary ? Y a-t-il un lien entre la CIA et lui ? A-t-il déjà travaillé là-bas ? Sa candidature aurait-elle été rejetée ?

— On n’en sait encore rien, répondit Hayes. (Il se tourna vers le médecin.) Avez-vous pu déterminer, même approximativement, l’heure de la mort de Rivest ?

— Il n’est pas resté très longtemps dans l’eau. Peut-être cinq ou six heures. Apparemment, il avait dans la bouche un liquide hémorragique œdémateux. Cela indique une mort par noyade. Après l’autopsie, je serai en mesure de le confirmer grâce à la présence d’eau dans les poumons.

Hayes consulta sa montre.

— Entre cinq et six heures… Vu l’heure à laquelle le corps a été découvert, et s’il n’était pas tout le temps dans la baignoire, ça nous fait entre une 1 heure et 2 heures du matin.

— Pas très longtemps après mon départ, dit Sean. (Et ça correspond au moment où j’ai vu Champ revenir chez lui, se dit-il.) Il avait beaucoup bu. Des cocktails et du vin rouge. 

— Merci, dit le médecin légiste en prenant note de ces détails.

— Aurait-il pu être suffisamment soûl pour sombrer dans l’inconscience et se noyer ? Est-ce que l’eau dans sa bouche et son nez ne l’aurait pas réveillé ? demanda Hayes.

— S’il avait perdu conscience après avoir bu trop d’alcool, dit le médecin, le choc constitué par l’absorption d’eau ne l’aurait pas forcément réveillé.

— Quand je l’ai laissé, il était plutôt assoupi. Je me demande ce qui l’a poussé à prendre un bain à son réveil, dit Sean.

— Peut-être a-t-il vomi, et décidé de se laver…

Sean fit non de la tête.

— Quand on s’est vomi dessus, on n’attend pas que la baignoire se remplisse. On se précipite sous la douche.

Mais à peine avait-il prononcé ces mots qu’il se figea sur place.

— Bien vu, dit Hayes sans remarquer l’expression de Sean.

De retour dans la voiture, Hayes demanda :

— On va où, maintenant ?

Sean ne chercha pas à dissimuler son excitation.

— Je veux regarder encore une fois la salle de bains. Je viens de penser à quelque chose.

— À quoi ?

— Je sais maintenant que Rivest a été assassiné.
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Dans la maison de Rivest, Sean, qui marchait devant, s’immobilisa sur le seuil de la salle de bains.

— Hier soir, vers 11 heures, 11 h 15, je suis venu ici, aux toilettes. C’est la seule salle de bains de la maison.

— D’accord. Et ensuite ?

— Est-ce que vos hommes ou ceux du FBI ont enlevé quelque chose ?

— Non. On n’a emporté que le corps. Pourquoi ?

— Eh bien, regardez. À votre avis, qu’est-ce qu’il manque ?

Hayes examina la petite pièce.

— Je donne ma langue au chat. Quoi ?

— Il n’y a ni serviette ni essuie-mains, et… pas de tapis de bain. Hier soir, il y avait tout cela. Et ce n’est pas tout. (Il alla regarder derrière la commode.) Il y avait aussi une ventouse avec un long manche en bois. Mais elle n’y est plus. 

— Vous voulez dire que…

Sean s’agenouilla et passa un doigt sur le carrelage du sol puis sur le mur, au-dessus de la baignoire.

— Humide mais pas trempé. (Il se releva.) Pour éponger l’eau éclaboussée lors de la lutte avec Rivest, il a fallu utiliser les serviettes.

— Et la ventouse ?

Près de la baignoire, Sean fit mine de tenir un objet à la main.

— Pas question de maintenir Rivest sous l’eau avec les mains. Il aurait pu se débattre et attraper un peu d’ADN ou des fibres de vêtements sous les ongles. Mais on a pu se servir de la ventouse pour lui appuyer sans risque sur la poitrine.

— Bon Dieu !

— Mais avec cette méthode, il devait y avoir de l’eau partout. Il fallait donc emporter les serviettes, le tapis de bain et la ventouse. Sinon, la police, en voyant des traces de lutte, aurait vite fait d’écarter la thèse de la noyade accidentelle au profit du meurtre. L’assassin est peut-être arrivé au moment où Rivest venait de se plonger dans son bain. S’il n’avait pas été soûl, il serait peut-être encore en vie.

— Donc, s’il était soûl et que le tueur a utilisé la ventouse, il n’est pas impossible qu’il s’agisse d’une femme.

Sean le considéra d’un air approbateur.

— Tout à fait. Appelez donc le médecin légiste et dites-lui de rechercher une trace circulaire sur la poitrine ou sur le ventre de Rivest. Une ventouse aurait pu faire une abrasion encore détectable. Et demandez-lui aussi de rechercher d’éventuels fragments de bois issus du manche de la ventouse, sous ses ongles.

Hayes téléphona au médecin tandis que Sean poursuivait ses investigations.

Son coup de téléphone terminé, Hayes se tourna vers lui en souriant.

— J’ai laissé un message. J’ai l’impression que ma décision de collaborer avec vous se révèle d’ores et déjà fructueuse.

— Ne vous réjouissez pas trop vite. Entre savoir qu’un homme a été tué et découvrir son meurtrier, il y a la même différence, pour citer Mark Twain, qu’entre la foudre et une luciole. Il faut maintenant interroger tout le monde pour savoir si quelqu’un a été vu quittant la maison de Rivest la nuit dernière. Cet endroit est ultra sécurisé. Quelqu’un a forcément dû voir quelque chose. Surtout si ma théorie est correcte, et que la personne emportait des serviettes mouillées et une ventouse. 

— On le fera. Rien d’autre ?

Sean hésita un instant.

— Ce matin, vers 6 h 30, je me suis rendu sur les berges de la rivière York. Je voulais voir un peu l’endroit et jeter un coup d’œil au hangar à bateaux. On m’a tiré dessus deux fois avec un fusil à longue portée. C’est ce que j’étais venu raconter à Len.

— D’où venaient les coups de feu ?

— Peut-être de l’autre côté de la rivière.

— De Camp Peary ? (Sean acquiesça.) Et Monk Turing a été découvert mort à Camp Peary, ajouta lentement Hayes.

Il n’était pas difficile de deviner les pensées qui se bousculaient dans son esprit. Un shérif rural devait-il se trouver mêlé à une affaire impliquant la CIA ? Mais si Monk Turing et Len Rivest avaient été tués par ceux d’en face, la question était de savoir pourquoi. Est-ce que j’ai vraiment envie de risquer ma vie pour le savoir ? se demanda Sean.

— Enfin, je n’en suis pas sûr, mais j’ai peut-être vu Champ Pollion rentrer dans son cottage vers 2 heures du matin.

— Vous n’en êtes pas sûr ?

— Je ne pourrais pas en témoigner en justice. Il faisait trop sombre. Mais ce sera à vérifier quand on interrogera les gens. Oh, ce n’est pas tout ! J’ai appris que Monk avait voyagé à l’étranger il y a environ huit ou neuf mois. Il faudrait savoir où il est allé.

— C’est le FBI qui a son passeport et ses effets personnels.

— Demandez des copies. C’est vous le shérif, ici.

— Vous croyez que ça pourrait être important ?

— Pour l’instant, tout est important.

En retrouvant la lumière du jour, Sean se demanda s’il finirait par mener une vie normale.

Quelqu’un lui tapa sur l’épaule et il se retourna.

Alicia Chadwick se tenait devant lui, visiblement furieuse.

— Il faut qu’on parle. Tout de suite !
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Barry marchait dans le couloir, portant un carton. Michelle le suivait à pas de loup à quelque distance. La boîte aux lettres au pied de laquelle on déposait le courrier et les paquets en dehors des heures habituelles se trouvait en dehors du bâtiment, juste à côté de la porte.

Barry déverrouilla la porte et sortit. Michelle accéléra le pas et s’accroupit dans le hall derrière une grande plante verte.

En voyant Barry revenir, Michelle pensa qu’il lui faudrait agir vite. Dès qu’il eut le dos tourné, elle bondit furtivement et, à moins d’un mètre de lui, glissa le pied dans l’encoignure de la porte avant qu’elle ne se referme. Il n’entendit rien et poursuivit son chemin.

Elle laissa sa chaussure pour bloquer le battant, et se précipita sur le paquet de Barry au pied de la boîte aux lettres. Elle tira de sa poche un crayon et un bout de papier et recopia l’adresse du destinataire. Puis elle regarda le nom de l’expéditeur et ne fut guère surprise en découvrant que ce n’était pas celui de Barry. 

« Lola Martin », lut-elle à haute voix. Elle se glissa de nouveau à l’intérieur du bâtiment, récupéra sa chaussure et regagna son secteur en courant. Arrivée là-bas, elle parvint à distraire une infirmière suffisamment longtemps pour jeter un coup d’œil aux dossiers des patients. Lola Martin était hébergée au Nid de coucou, le pavillon des psychotiques qui d’ordinaire ne postaient guère de paquets. Après quoi, Michelle téléphona à l’un de ses amis de la police de Fairfax. Lorsqu’elle l’eut mis au courant, il lui demanda :

— Comment as-tu obtenu ces infos, Michelle ?

— Euh… je me suis infiltrée dans les lieux.

Une heure plus tard, profitant de l’absence de Sandy, elle se rendit dans sa chambre. Les fleurs se trouvaient toujours là, mais le sol avait été nettoyé.

Au cours de l’après-midi, elle participa à une séance de groupe. Elle était tellement contente d’avoir réussi à confondre Barry qu’elle se leva et parla d’elle.

— Je me présente, je m’appelle Michelle, et je veux aller mieux. En fait, je crois que je vais déjà mieux.

Elle adressa un sourire à tous les participants qui hochaient la tête d’un air approbateur. Certains risquèrent même de timides applaudissements, tandis que d’autres murmuraient quelques mots d’encouragement.

Allait-elle mieux parce que ses nombreuses activités l’avaient empêchée de réfléchir à ses problèmes ? Son attitude, en tout cas, n’en laissait rien paraître. C’était l’adrénaline qui la maintenait en vie, et non les affres de l’introspection. Pour l’heure, elle ne songeait qu’à Barry et à Sandy. Après cela, il serait temps de quitter cet endroit avant qu’ils ne l’envoient elle aussi au Nid de coucou.
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Sean était assis face à Alicia, dans son bureau de la Hutte n° 1. Elle lui avait fait traverser si rapidement la salle principale qu’il avait à peine pu apercevoir une grande quantité de petits bureaux individuels tous occupés, à n’en pas douter, par un petit génie.

— Comment est mort Len Rivest ? s’enquit Alicia. Et ne me dites pas que c’est un suicide !

Il remarqua ses yeux rougis.

— Je ne sais pas comment il est mort.

— Comment ça, vous ne savez pas ?

— Seul l’assassin est véritablement au courant. Et comme ce n’est pas moi, je ne peux que me livrer à des hypothèses.

— Eh bien allez-y, livrez-vous à des hypothèses.

— Impossible. Il y a une enquête de police en cours.

— Quel argument minable ! C’est incroyable !

— J’ai été flic et je sais à quel point les fuites peuvent bousiller une enquête. La police considère cette mort comme suspecte.

— Mais ça pourrait vouloir dire qu’il a été assassiné ou qu’il s’agit d’une mort accidentelle ?

Il sourit.

— Ou on en arrivera peut-être à la conclusion que le décès est dû à une mort naturelle.

— Vous avez dit qu’il a été tué.

— Je peux me tromper.

— Vous m’êtes vraiment d’un grand secours. Merci.

Redevenant sérieux, Sean se pencha en avant.

— Je vous ai rencontrée, mais je ne sais rien de vous. Vous pourriez aussi bien être la meurtrière.

— Je n’ai tué personne.

— Je n’ai jamais rencontré de meurtrier qui ait dit le contraire.

— Pensez-vous que sa mort soit liée à celle de Monk ?

— Vous semblez ignorer ma dernière remarque. Voulez-vous que je la reformule ?

Ce fut au tour d’Alicia de se pencher en avant.

— Cette nuit, on a découvert chez lui le testament de Monk Turing. On m’a appris que, dans ce testament, Monk me désignait comme la tutrice de sa fille. J’entends remplir cette fonction au mieux. Si Viggie est en danger, je veux être au courant.

— Ainsi, Monk a fait de vous la tutrice de sa fille. Je ne savais pas que vous étiez si proches.

— Monk savait que j’étais très attachée à Viggie. Son bien-être compte par-dessus tout pour moi.

— Eh bien, après le meurtre de Rivest, Babbage Town ne semble pas un endroit très sûr.

— Pauvre Len, s’écria Alicia en se cachant le visage dans les mains. Mon Dieu, je n’arrive pas à croire qu’il est mort.

Sean s’enfonça dans son siège.

— Vous semblez très affectée par la mort de Len. Y a-t-il pour cela des raisons particulières ?

Elle se moucha.

— Len et moi étions amis.

— Seulement amis, ou un peu plus ?

— Ça ne vous regarde pas !

— Si vous aviez une liaison avec Len Rivest, la police va s’y intéresser.

— Bon, d’accord, nous avions une relation amoureuse. Et alors ?

— Une relation occasionnelle ? Plus sérieuse que ça ? Vous pensiez vous marier ?

— Vous êtes odieux !

— Vous êtes très intelligente, mais visiblement vous n’avez pas compris que je vous prépare aux interrogatoires de la police et du FBI. Vous croyez que l’agent Ventris va faire preuve de tact ? Un mort, une relation amoureuse : ça fait de vous une suspecte.

— Je ne l’ai pas tué. Je l’aimais ! C’était un homme formidable. Peut-être aurions-nous pu bâtir notre avenir ensemble. Qui sait ?

Des larmes roulèrent sur ses joues et elle se détourna.

— C’est bon, Alicia, dit-il avec douceur. Je sais que c’est dur pour vous. (Il resta un instant silencieux.) Pouvez-vous seulement me dire si Len a fait allusion devant vous à quelqu’un qui lui en voudrait ? Ou s’il pensait courir un danger ? Quelque chose en rapport avec Babbage Town ? Avec Camp Peary ? Ou dans ce genre-là ?

Elle essuya ses larmes avant de répondre.

— Il n’a jamais dit qu’on cherchait à lui nuire.

— Bon. Et des espions, ici ? Vous a-t-il déjà parlé de ça ?

Elle secoua la tête.

— Non, jamais. Pourquoi ?

— À cause d’un truc qu’il m’avait confié. Vous ne voyez rien d’autre ?

— Eh bien, il disait que les gens, ici, ne se doutaient pas de l’histoire dans laquelle ils s’étaient fourrés. Que l’objet de nos recherches allait changer la face du monde. Et pas dans le bon sens. (Elle esquissa un sourire.) Il disait qu’on n’avait pas la moindre idée de la façon dont le monde tournait. Peut-être avait-il raison.

— Il m’a soutenu que des pays seraient capables d’entrer en guerre pour ce qui se préparait ici, à Babbage Town. Il ne peut quand même pas s’agir de simples nombres.

— J’ai peur, Sean. Len Rivest était un homme très compétent. Penser qu’il a pu être tué comme ça, chez lui, malgré toutes ces mesures de sécurité… (Elle réprima un frisson.)

Elle semblait si abattue, que Sean se leva et lui passa un bras autour des épaules, pour la réconforter.

— Ça ira, Alicia.

— Je ne veux pas de votre compassion, mais je suis terrifiée pour Viggie. Elle aussi pourrait être en danger.

— Pourquoi ?

— À vous de me le dire. C’est vous l’expert.

— Est-ce qu’elle sait que son père ne reviendra pas ?

Alicia eut l’air gênée.

— J’essaie de la préparer, mais ce n’est pas facile.

— Si vous êtes vraiment inquiète pour elle, je pourrais lui faire quitter Babbage Town.

— Viggie est heureuse, ici. Je ne peux pas la déraciner et l’emmener dans un endroit où elle n’est jamais allée. Ça pourrait la détruire.

— Vu comme ça, évidemment…

— Il y a une autre option, lança soudain Alicia en lui prenant la main. Nous restons ici et vous, vous assurez la sécurité de Viggie.

— J’ai déjà un boulot.

— C’est une enfant. Elle a besoin d’aide. Vous pourriez rester comme ça, et refuser d’aider une petite fille vulnérable qui vient de perdre son père ?

Sean voulut répondre mais se ravisa et finit par laisser échapper un soupir.

— Bon, d’accord, je pourrais garder un œil sur elle.

De nouveau, des larmes roulèrent sur les joues d’Alicia.

— Merci.

— Maintenant que je suis devenu son garde du corps officieux, je pourrais peut-être rencontrer la jeune demoiselle.

Alicia reprit contenance et se leva.

— Elle vient de terminer des exercices de factorisation pour moi.

— Quoi ?

— Viggie a la capacité de factoriser mentalement des nombres très élevés. Pas suffisamment élevés pour rendre mon travail inutile, mais peut-être y a-t-il dans un recoin de son esprit la clé menant au raccourci que je cherche.

— Et cette petite fille vulnérable pourrait paralyser le monde entier ?

Alicia sourit.

— On dit bien que les humbles hériteront de la terre.
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Sean s’attendait à rencontrer une fillette sage et timide, mais Viggie Turing se révéla pleine d’énergie, et ses grands yeux bleus semblaient capter les moindres mouvements autour d’elle. Elle était vêtue d’une chemise rouge vif et d’un pantacourt, et marchait pieds nus. Dès qu’Alicia eut fait les présentations, Viggie prit Sean par la main et l’entraîna jusqu’au piano.

— Asseyez-vous.

Il s’assit.

— Vous jouez ? lui demanda-t-elle en le regardant avec une intensité qui mettait mal à l’aise.

— De la guitare basse. Ce n’est pas très compliqué, il n’y a que quatre cordes. Et quand on perd comme moi des millions de neurones tous les jours, c’est une bonne chose.

Elle ne prit même pas la peine de réagir à sa petite plaisanterie. Elle s’assit et joua un air qu’il n’avait jamais entendu auparavant.

— Bon, je sèche. De qui est-ce ?

— De Vigenère Turing. C’est une composition originale.

Sean ne dissimula pas son admiration.

— Ça vous plaît ?

Il acquiesça.

— Tu es une musicienne très douée.

Elle sourit, et Sean découvrit enfin la petite fille de onze ans, timide et désireuse de plaire.

— Viggie, est-ce que tu…

Elle commença un autre morceau. Lorsqu’elle eut terminé, Viggie se leva, alla s’asseoir sur une chaise de la cuisine et regarda par la fenêtre, les yeux rétrécis à la largeur d’une fente.

Sean se leva lui aussi.

— Viggie ?

Il se tourna vers Alicia qui lui fit signe de la rejoindre sur le canapé.

— Elle s’est en quelque sorte retranchée dans son monde intérieur, lui dit-elle. Il suffit d’attendre, elle finira par en sortir.

— A-t-elle été suivie par des professionnels ? Est-ce qu’elle prend des médicaments ?

— Pour les professionnels, je ne sais pas, mais elle ne prend pas de médicaments. Maintenant que je suis sa tutrice, je vais m’occuper de tout ça.

— Que savez-vous de la mère de Viggie ?

— Monk m’a dit que cela faisait des années qu’ils avaient divorcé. C’est lui qui a la garde pleine et entière.

— C’est ce que m’avait dit Rivest. Mais vous savez, Alicia, si la mère de Viggie réapparaît, un tribunal lui confiera la garde de sa fille, sauf si elle est en prison ou incapable, pour une raison ou pour une autre, de s’en occuper.

— Mais Monk a fait de moi sa tutrice.

— Cela ne tient pas face à un parent vivant.

— Si cela arrive, il sera toujours temps de s’en occuper.

— 18 313 et 22 307.

Ils se tournèrent vers Viggie qui les regardait à présent avec intensité.

— Ce sont les facteurs premiers de 408 508 091, expliqua-t-elle. N’est-ce pas ?

Alicia acquiesça.

— C’est bien ça. Si tu multiplies 18 313 par 22 307, tu obtiens 408 508 091.

Viggie applaudit en pouffant.

— Mais ça fait une heure à peine que je t’ai donné ce nombre. Comment as-tu fait pour y arriver aussi vite ?

— Je les ai vus dans ma tête.

— Ils étaient alignés ? demanda gaiement Alicia. Tu faisais encore des maths dans ta tête ?

— Non. Ça a simplement jailli comme ça. J’ai pas besoin de faire des maths.

— En tout cas pas des maths telles que nous les pratiquons, nous autres pauvres mortels, dit Alicia, songeuse. Viggie, je crois que monsieur Sean voulait te demander quelque chose.

Viggie le regarda avec attention.

— Eh bien, je voulais seulement que tu saches que je vais venir te voir souvent. Tu es d’accord ?

Viggie se tourna vers Alicia qui opina du chef.

— Bon, d’accord. Mais il faut quand même que je demande à Monk.

— Tu appelles ton père par son prénom ?

— Lui, il m’appelle par mon prénom. C’est pas comme ça qu’on fait ?

— Si, si. Je n’ai pas fait la connaissance de ton père, mais je crois que c’est un homme très bien.

— Oui. Il jouait dans un groupe de rock, à la fac.

Viggie regarda de nouveau par la fenêtre et Sean craignit qu’elle ne retombe dans l’un de ses abîmes, mais elle se contenta de dire :

— J’aimerais qu’il revienne vite. J’ai des tas de choses à lui dire.

— Comme quoi ? demanda Sean, un peu trop rapidement.

Viggie se leva aussitôt, s’installa au piano et se mit à jouer, de plus en plus fort.

Profitant d’une brève pause, Sean lui demanda :

— Dis-moi, Viggie, quand as-tu vu ton papa pour la dernière fois ?

Elle se remit à jouer avec encore plus de fougue.

— Viggie ! s’écria Sean.

Mais déjà Alicia l’entraînait vers la porte. Viggie plaqua alors ses deux poings sur le clavier et quitta la pièce comme une tornade. Quelques secondes plus tard, on entendit une porte claquer. Puis la femme que Sean avait aperçue la nuit précédente dormant sur le canapé entra dans la pièce.

— Je serai de retour dans quelques minutes pour voir comment elle va, madame Graham, lui dit Alicia en entraînant Sean hors de la maison.

— Bon, j’ai compris le problème de Viggie, dit Sean en se grattant le crâne.

— Je crois qu’elle se doute qu’il se passe quelque chose avec son père. Chaque fois qu’on aborde le sujet, elle se referme.

Sean aperçut alors Viggie qui les observait depuis la fenêtre de sa chambre, puis, en un éclair, elle disparut. Il se tourna vers Alicia.

— Ces nombres, qu’elle vous a donnés, elle n’aurait pas pu les obtenir avec une calculatrice ?

— Si, mais il lui aurait fallu une journée entière : 18 313 est le 2 000e nombre premier, ça signifie qu’il lui aurait fallu passer par tous les précédents pour voir s’il pouvait diviser 408 508 091 sans laisser de reste. Comme elle l’a dit, elle l’a vu dans sa tête. 

— Et dites-moi pourquoi c’est si important.

— Sean…

— Bon sang, Alicia, il y a eu deux hommes tués, ici. J’ai accepté de protéger Alicia parce que vous la croyez en danger. Le moins que vous puissiez faire c’est de me dire pourquoi.

— D’accord. Le monde moderne repose sur la transmission électronique de l’information. Comment la transférer en toute sécurité d’un point A à un point B, c’est devenu la clé de voûte de la civilisation. Utiliser une carte de crédit pour ses achats, retirer de l’argent liquide à un distributeur, envoyer un courriel, payer ses factures ou faire ses achats en ligne. De nos jours, le cryptage repose sur des nombres et sur leur longueur. Le système le plus solide est basé sur la clé publique asymétrique. C’est la seule chose qui rend sûres, donc viables, les transmissions étatiques, commerciales et privées. 

— J’en ai déjà entendu parler. On appelle ça le RSA, ou quelque chose comme ça, non ?

— Oui. La clé publique standard est un nombre premier très élevé, long de centaines de digits ; il faudrait cent millions de PC travaillant en parallèle pendant plusieurs milliers d’années pour découvrir les deux facteurs. Pourtant, alors que tout le monde (ou au moins votre ordinateur) connaît la clé publique, la seule façon de lire ce qui est envoyé c’est de débloquer la clé publique en utilisant les deux clés privées. Ces clés sont les deux facteurs premiers de la clé publique et seul le logiciel de votre ordinateur les connaît. Pour utiliser un exemple simple, le nombre cinquante pourrait être la clé publique, tandis que cinq et dix seraient les clés privées. Si vous connaissez les nombres cinq et dix, vous pouvez lire le message.

— Comme les nombres que Viggie vous a donnés ?

— Oui. Et comme la vitesse des ordinateurs augmente sans cesse et que des centaines de millions d’ordinateurs travaillent désormais en parallèle, les normes de la cryptographie ne cessent de s’élever. Il suffit d’ajouter encore quelques digits à la clé publique et le temps nécessaire pour casser le code augmente de milliers, voire de millions d’années. 

— Et votre recherche pourrait bien bouleverser tout ça ?

— Le monde de la cryptographie parie sur le fait qu’il ne peut pas y avoir de raccourci à la factorisation, parce que, en deux mille ans de recherche, personne n’y est arrivé. Mais Viggie, elle, y parvient de temps en temps. Pourrait-elle le faire pour des nombres plus importants ? Si c’était le cas, aucune transmission électronique ne serait plus sûre et le monde changerait de visage.

— Retour aux machines à écrire, aux messagers et aux boîtes de conserve accrochées à des fils de fer ?

— Les États et les entreprises seraient en faillite ; le pauvre consommateur ne saurait plus à qui se fier. Les généraux ne pourraient plus communiquer en toute sécurité avec leurs armées. La plupart des gens ne se rendent pas compte que jusque dans les années soixante-dix, avant l’invention de la cryptographie par clé publique, les entreprises privées et les États devaient envoyer des milliers de messagers munis chaque fois de nouveaux mots de passe et cahiers de code. Personne n’a envie de revenir à cette époque.

— C’est incroyable, fit Sean, que toute notre civilisation soit fondée sur l’impossibilité de factoriser rapidement des nombres élevés. Vous croyez que des gens sont au courant du fait que Viggie pourrait paralyser la Terre entière ?

— Le père de Viggie connaissait ses capacités et il est mort. Je ne sais pas. Franchement, je ne sais pas.

De nouveau, Sean lui posa une main sur l’épaule en un geste de réconfort.

— Il ne lui arrivera rien. Le FBI et la police locale sont dans les parages et il y a des vigiles partout dans Babbage Town.

— C’était aussi le cas avant l’assassinat de Len, fit-elle remarquer.

— Mais maintenant, je suis là aussi.

— Que proposez-vous exactement pour protéger Viggie ?

— Combien de chambres y a-t-il dans votre bungalow ?

— Quatre. Pourquoi ?

— Une pour Viggie, une pour vous, une pour moi et il en restera une de libre.

— Vous voulez vous installer chez moi ?

— Si je reste dans la grande maison, il me sera impossible d’arriver à temps au cas où il se passerait quelque chose.

— Il faudra que j’en parle à Viggie et que j’obtienne l’autorisation de Champ. Demain, je quitte mon travail vers 18 heures. Ça vous irait ?

— Pourquoi ne pas tout simplement vous installer dans la maison de Viggie ?

— Il y a trop de souvenirs de Monk pour elle. Je pensais que le mieux serait de l’emmener ailleurs.

— Comment allez-vous expliquer cela à Viggie ?

— Je vais trouver quelque chose.

Alicia s’en alla.

Sean la regardait s’éloigner d’un air songeur lorsque la sonnerie de son téléphone mobile retentit. Il regarda le numéro affiché et étouffa un juron. Joan Dillinger. Comment lui expliquer qu’il devait désormais suivre deux affaires au lieu d’une ? La solution s’imposait : ne pas répondre.

De retour dans sa chambre, il eut la très nette impression de creuser lui-même le trou dans lequel il s’enfonçait.
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Lorsque Horatio Barnes entra chez Linda Sue Buchanan, ce soir-là, Daryl, son mari ne semblait guère enchanté par les projets de sa petite femme. C’était un grand gaillard débraillé, vêtu d’un tee-shirt graisseux tendu sur ses pectoraux et sa bedaine rebondie. Il tenait le bébé d’une main et une cannette de bière dans l’autre.

— Tu connais même pas ce mec, dit Daryl en montrant Horatio. Y pourrait aussi bien être un violeur sexuel.

— Quand on y réfléchit, la plupart des violeurs sont des violeurs sexuels, dit Horatio en souriant. D’ailleurs, j’en ai vu un certain nombre en prison.

— Tu vois, qu’est-ce que je t’avais dit ! Il est allé en taule, ce mec. 

— Non, j’ai reçu plusieurs prisonniers en séance de psychothérapie. Mais à la différence de mes patients, je pouvais quitter la prison à la fin de la journée. 

Linda Sue tira ses clés de voiture de son sac.

— On y va à deux voitures, Daryl. Quant à moi, j’ai ça (Elle brandit un petit revolver.)

Daryl laissa échapper un soupir en voyant l’arme.

— Si jamais y tente quequ’chose, tu l’descends.

— C’est prévu, fit Linda Sue en vérifiant la présence de cartouches dans le revolver.

— Attendez un peu m’sieurs dames, dit Horatio. D’abord, on ne descend personne. Et puis, au fait, vous avez un permis pour ce machin ?

— On est dans le Tennessee, mec ! lança Daryl d’un air mauvais. Pas besoin d’permis pour avoir un flingue dans ce bon vieux Tennessee.

— Il faudrait peut-être revérifier ça. Sachez quand même que je suis seulement venu pour parler à la grand-mère de Linda Sue. Je lui ai dit qu’elle pouvait me donner l’adresse, et que j’irais tout seul.

Daryl se tourna vivement vers sa compagne.

— C’est vrai ? Alors pourquoi t’y vas ?

— J’y vais pour être payée, gros malin.

— Attendez ! Je vous donne les cent dollars tout de suite, comme ça vous pourrez rester avec votre chéri.

— Pas question ! Moi, j’avais compris que cent dollars c’était le minimum, mais que si les informations de la mémé sont vraiment bonnes, ça vaudrait plus. Peut-être même beaucoup plus.

— Moi, je n’avais pas compris les choses comme ça.

— Vous voulez voir la mémé ou pas ?

— Cent dollars ! s’écria Daryl. Ben dis donc !

— C’est bon, vous avez gagné, dit Horatio. On y va.

— J’étais sûre qu’on finirait par s’entendre, dit Linda Sue en faisant la moue.

Alors qu’ils avaient déjà quitté la maison, Daryl les héla depuis le perron.

— Hé, Lindy, si tu dois le buter, démerde-toi pour qu’y te paye avant.

— Si elle me bute, elle pourra prendre tout mon argent, parce que je ne serai guère en position de m’y opposer, lança Horatio.

— Hé, c’est vrai, ça, fit Daryl, tout excité. T’as entendu ça, chérie ?

Horatio leva la main, comme pour refroidir son enthousiasme.

— Mais alors, elle devra passer le reste de ses jours en prison pour meurtre et vol à main armée. D’ailleurs, dans le bon vieux Tennessee, ça entraîne la peine de mort. Qui s’applique également aux complicités avant les faits. J’espère que vous reconnaissez votre rôle, là-dedans. 

Daryl le regarda d’un air bovin, cherchant en vain une réplique.

Horatio se tourna vers Linda Sue.

— Faites attention de ne pas vous tirer dessus.

— J’ai mis le cran de sûreté.

— Ça c’est un exploit, parce que les revolvers n’ont pas de cran de sûreté.

— Ah !

— Oui, ah ! comme vous dites.
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La maison de retraite se trouvait à une heure de route environ. Dès son entrée, Sean fut pris à la gorge par une puissante odeur d’urine et d’excréments. Encastrés dans leurs fauteuils roulants ou appuyés sur leurs déambulateurs, les vieillards étaient entassés contre les murs comme des paquets en souffrance. Tandis que Sean et Linda Sue se dirigeaient vers la réception, des rires en boîte venus d’un poste de télévision leur parvinrent d’un lointain couloir, mais ces rires lyophilisés se révélaient incapables de couvrir les plaintes et les gémissements. Que de vies et d’espoirs broyés dans la puanteur de ce clapier en béton !

Linda Sue, elle, marchait d’un pas décidé, indifférente à la misère qui l’entourait.

Deux minutes plus tard, ils se trouvaient dans la chambre de la grand-mère, une petite pièce qu’elle partageait avec une autre pensionnaire, absente pour le moment. Assise dans un fauteuil, la vieille dame était vêtue d’une robe de chambre écossaise, et ses pieds rougis et gonflés débordaient de ses pantoufles avachies. Ses rares cheveux blancs, retenus par un filet, encadraient un visage ridé, et ses dents jaunies laissaient voir bien des espaces vides. Pourtant, son regard était clair et vif. Elle contempla tour à tour Horatio et Linda Sue. 

— Ça faisait longtemps que je ne t’avais pas vue, Lindy, dit la grand-mère avec un doux accent du Sud.

Linda Sue sembla extrêmement agacée par la réflexion.

— Je suis occupée, j’ai des enfants à élever et un homme à rendre heureux.

— De quel homme s’agit-il ? De celui qui vient de sortir de prison ou de celui qui vient d’y entrer ?

Horatio réprima un fou rire. De toute évidence, la vieille dame ne souffrait pas de démence sénile.

— Ce monsieur-là, dit-elle en montrant Horatio, voudrait savoir des trucs sur des gens qui vivaient dans le quartier, à l’époque où t’y habitais encore.

La grand-mère reporta sur Horatio un regard où l’on devinait de l’étonnement. De toute façon, tout événement la tirant de son ennuyeuse routine devait être le bienvenu.

— Je me présente, Horatio Barnes, dit-il en lui serrant la main. Je suis content de faire votre connaissance. Et je vous remercie de bien vouloir me consacrer de votre temps.

— Et moi je suis Hazel Rose. Vous savez, le temps c’est la seule chose dont je dispose en abondance, ici. Alors, que voulez-vous savoir, exactement ?

Il lui parla des Maxwell.

Elle hocha la tête.

— Bien sûr que je me souviens d’eux. Il avait fière allure avec son uniforme, Frank Maxwell. Et leurs garçons : grands, beaux gaillards, tous autant qu’ils étaient.

— Et la fille, Michelle ? Vous vous en souvenez ?

— Oui, oui. Et maintenant, si vous me disiez pourquoi vous voulez savoir tout ça.

— Je pense que ça vous ennuierait.

— Question ennui, je crois que rien ne peut rivaliser avec cet endroit. Alors allez-y, ça distraira toujours la vieille dame !

— C’est sa famille qui m’a demandé de découvrir un certain nombre de choses au sujet de Michelle. Des événements qui se seraient produits quand elle avait environ six ans. Ça nous ramène vingt-sept ou vingt-huit ans en arrière.

— Des événements ? Quel genre ?

— Quelque chose qui aurait changé la personnalité de Michelle.

— Bah ! À six ans, on n’a pas de personnalité ! s’exclama Linda Sue.

— Tout au contraire ! La personnalité d’un être humain se fixe aux alentours de six ans.

Linda Sue haussa les épaules et recommença à tripoter le fermoir de son sac à main, tandis que Horatio reportait son attention sur Hazel.

— Avez-vous remarqué quelque chose, à cette époque-là ? Je sais que c’était il y a longtemps, mais ce serait vraiment utile si vous vous rappeliez.

Hazel réfléchit, plissant les lèvres en une petite moue.

Ce fut Linda Sue qui rompit le silence.

— Je vais dehors fumer une cigarette. (Elle se leva et pointa un doigt en direction de Horatio.) Et il n’y a qu’une seule sortie, alors essayez pas de vous débiner avant d’avoir fait vous savez quoi.

Elle adressa à sa grand-mère un sourire qu’elle devait juger sincère et s’en alla.

— Combien lui avez-vous promis ? demanda Hazel dès que sa petite-fille fut suffisamment loin pour ne plus l’entendre.

En souriant, Horatio prit une chaise et s’installa à côté de la vieille dame.

— Cent dollars. Mais je préférerais vous les donner à vous.

Hazel écarta d’un geste la proposition.

— Je n’ai aucune occasion de dépense, ici. Donnez-les plutôt à Lindy. Avec tous les parasites qu’elle entretient, elle en a besoin. Quatre enfants de quatre donneurs de sperme différents, excusez le langage ! Et elle va certainement en pondre quatre autres.

Elle resta silencieuse un instant avant de demander :

— Comment va Michelle ?

— Pas très fort.

— J’ai suivi sa carrière. Je lisais des articles sur elle dans les journaux.

— Ah bon ? Et pourquoi ?

— Regardez ce qu’elle a fait, cette fille ! Une médaille aux Jeux olympiques. Le Service secret. Elle avait des raisons d’être fière. Moi, j’avais toujours su qu’elle ferait quelque chose de sa vie.

— Vraiment ?

— Comme vous l’avez dit, avec les enfants, on voit très tôt ce qu’ils vont devenir. Cette fille était déterminée et obstinée.

À l’époque, je me disais déjà qu’on pouvait être petite et teigneuse. Cette fille, elle allait laisser personne se mettre en travers de son chemin.

— Vous auriez fait une bonne psychologue.

— Je voulais être médecin. J’étais troisième de ma promotion, à la fac.

— Et que s’est-il passé ?

— Mon frère aîné voulait devenir médecin, lui aussi. Et à l’époque, les désirs des garçons l’emportaient sur ceux des filles. Alors je suis restée à la maison pour prendre soin de mes vieux parents, puis je me suis mariée, j’ai eu mes enfants, et mon mari est mort subitement d’une crise cardiaque le lendemain du jour où il a pris sa retraite. Alors voilà, je me suis retrouvée ici. C’est pas vraiment une vie, mais c’est la seule que j’ai.

— Élever une famille, c’est une occupation essentielle.

— Oh, je ne dis pas que je regrette. Mais enfin, tout le monde a des rêves, et certaines personnes, comme Michelle, se battent pour les réaliser.

— Alors, finalement, avez-vous remarqué des changements chez elle ?

— Oui. Je ne peux pas affirmer que c’était quand elle avait six ans. C’est trop loin, vous comprenez. Mais un jour, brusquement, la fillette a refusé de croiser mon regard, alors qu’on était amies, qu’elle venait goûter chez moi avec ses petites copines du quartier. Du jour au lendemain, elle a cessé de venir. Elle sursautait ou pleurait pour la moindre petite chose. J’ai essayé d’en parler à sa mère, mais Sally Maxwell ne voulait rien entendre. De toute façon, ils ont quitté la ville peu de temps après. 

— Vous avez une idée de ce qui aurait pu produire un tel changement chez Michelle ?

— J’y ai souvent repensé depuis, mais sans trouver la moindre explication.

— Une chose que m’a révélée sa famille, c’est qu’elle était devenue très négligée. Et de ce côté-là, ça n’a pas changé.

— Je n’étais pas réellement invitée chez eux. Sally avait beaucoup de travail, avec Frank qui était tout le temps absent.

— Je croyais que dans la police on avait des horaires plutôt réguliers.

— Ils ont eu Michelle sur le tard. Frank, lui, dirigeait un grand nombre de policiers. Il travaillait dur pendant la journée, et le soir il prenait des cours de criminologie à l’université.

— Un type ambitieux. Vous ne voyez rien d’autre à me raconter ?

— Si, il y a bien eu quelque chose qui m’a étonnée. Mais ça n’a probablement rien à voir avec votre affaire.

— Je suis preneur de tout ce que vous pouvez me raconter.

— Eh bien, les Maxwell avaient une magnifique haie de rosiers devant leur maison. Frank l’avait plantée pour faire un cadeau d’anniversaire à Sally. Elle était vraiment jolie, et puis ce parfum… ! Je passais devant rien que pour sentir le parfum des fleurs.

— Elle n’y est plus.

— Exactement. Un matin, en me levant, j’ai découvert qu’on l’avait complètement arrachée.

— Vous avez su qui avait fait ça ?

Elle secoua la tête.

— Frank pensait que c’était peut-être des jeunes qu’il avait coincés pour conduite en état d’ivresse, mais moi je n’y crois pas. Les jeunes, qu’est-ce qu’ils y connaissent, aux fleurs ? Ils lui auraient crevé ses pneus de voiture, à Frank, ou balancé des cailloux dans ses fenêtres.

— Vous vous rappelez à quelle époque c’était ?

Elle se prit à réfléchir, les yeux levés vers le plafond.

— Il y a une trentaine d’années environ.

— Ou peut-être vingt-sept ou vingt-huit ans.

— C’est possible, oui.

Horatio s’enfonça dans son siège, songeur. Finalement, il se leva et tira son portefeuille de sa poche. Hazel leva aussitôt la main en un geste de protestation.

— Donnez l’argent à Lindy. Si vous ne le faites pas, elle ne vous lâchera jamais.

Mais Horatio ne tirait pas de billets de banque de son portefeuille. Il griffonna quelques mots au dos d’une carte de visite et la lui tendit.

— Je vous ai écrit le nom et le numéro de téléphone d’une femme qui pourrait vous faire admettre dans une institution infiniment plus agréable que celle-ci. Laissez-moi une journée pour la prévenir et appelez-la ensuite.

— Je n’ai pas de quoi m’offrir une « institution plus agréable ».

— Il ne s’agit pas d’avoir de l’argent, Hazel, mais des relations. Et l’institution à laquelle je pense propose des cours sur différents sujets, y compris la médecine, si cela vous intéresse toujours.

— Merci, dit simplement la vieille dame en prenant la carte.

Au moment où Horatio s’apprêtait à partir, elle ajouta :

— Si vous voyez Michelle, pourriez-vous la saluer de ma part ? Et lui dire que je suis fière d’elle ?

— C’est comme si c’était fait.

Horatio trouva Linda Sue en galante conversation avec un garçon de salle des plus costauds. Il lui versa la somme convenue et quitta cet enfer en toute hâte.

Installé au volant de sa voiture, il se demanda comment la disparition d’une haie de rosiers avait pu à ce point bouleverser la vie de Michelle Maxwell, une trentaine d’années auparavant.
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Le lendemain matin, Michelle s’entraîna avec détermination, s’en prit à une infirmière pour les absences injustifiées de Horatio Barnes, retourna à sa chambre et arracha la paille de la bouche de Cheryl après que celle-ci eut émis six longues et sonores aspirations l’une à la suite de l’autre.

Puis, en entendant des bruits de pas précipités dans le couloir, elle sut que le moment était venu. Elle saisit Cheryl par les épaules et, malgré ses véhémentes protestations, la poussa dans la salle de bains.

— Ne sortez pas avant d’avoir entendu la chute d’un corps sur le sol ! hurla-t-elle au visage de sa compagne de chambre qui, sidérée, se remit à sucer sa paille sans rien dire.

Michelle claqua la porte de la salle de bains et se retourna, les bras croisés sur la poitrine.

Barry ouvrit la porte d’un coup de pied et se rua à l’intérieur, brandissant un bout de tuyau en métal.

— Espèce de salope !

— Espèce de dealer ! rétorqua-t-elle en riant. Attendez, laissez-moi deviner : ils ont agrafé votre associé ce matin et il vous a balancé ?

— Espèce de salope ! rugit-il à nouveau.

— Allez, Barry, mon chéri, viens me chercher. Je sais que t’en meurs d’envie. Après m’avoir botté le cul, tu pourras prendre du bon temps avec moi.

Il se jeta sur elle, prêt à lui fendre le crâne d’un coup de tuyau.

Mais un coup de pied au visage le projeta en arrière. Michelle n’attendit pas qu’il reprenne ses esprits : son poing s’enfonça dans son ventre, puis elle pivota sur une jambe et lui lança un coup de pied à la mâchoire, qui l’envoya sur le lit de Cheryl. Il parvint pourtant à se relever, sonné par la force des coups, et lança le tuyau sur elle, la manquant de peu. Puis il ramassa une chaise et bondit par-dessus le lit, mais Michelle l’esquiva et en profita pour lui envoyer un magistral coup de pied dans les reins.

Il tomba à genoux avec un grognement au moment même où elle le frappait violemment d’un coup de coude à l’arrière du crâne. Il s’affala sur le sol.

— J’attends, Barry. Si vous voulez en finir, il faut vous dépêcher : les flics vont bientôt arriver.

— Espèce de salope ! dit-il en gémissant.

— Oui, vous l’avez déjà dit. Vous ne pourriez pas trouver autre chose ?

Il voulut se lever et elle s’apprêtait à l’assommer pour de bon lorsque deux flics de Fairfax firent leur apparition, pistolet à la main.

Elle désigna Barry.

— Voilà celui que vous cherchez. Je suis Michelle Maxwell, c’est moi qui ai rencardé hier l’inspecteur Richards.

— Ça va, madame ? demanda l’un des deux policiers en contemplant la chambre dévastée.

— Espèce d’idiot ! grommela Barry, toujours allongé sur le sol. C’est moi qui suis blessé. Appelez un médecin. Elle m’a agressé.

— C’est ma chambre, ici. Il est venu en brandissant le tuyau qui est là-bas, par terre ; il y a ses empreintes dessus. Il a voulu se venger parce que j’ai dénoncé son petit trafic de drogue avec le pharmacien de l’établissement. Je pense qu’ils devaient trafiquer l’état des stocks sur ordinateur de façon à dissimuler leurs prélèvements, puis Barry les écoulait à son équipe de revendeurs en faisant croire que c’étaient des patients hospitalisés ici qui envoyaient des colis. (Elle jeta un coup d’œil à l’homme amoché, allongé à ses pieds.) Comme vous le voyez, les choses ne se sont pas déroulées comme prévu. 

Les flics remirent Barry sur ses pieds et, en dépit de ses protestations, lui passèrent les menottes et lui récitèrent ses droits.

— Il va nous falloir votre déposition, madame, dit l’un des policiers.

— Avec plaisir.

Ils rengainèrent leurs armes et s’apprêtaient à conduire Barry à l’extérieur lorsque tous se figèrent sur place. Sandy se tenait sur le seuil de la chambre, dans son fauteuil roulant, un pistolet à la main.
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L’un des flics porta vivement la main à son étui.

— Non ! hurla Sandy en serrant son pistolet à deux mains. Non ! Ça n’est pas après vous que j’en ai, mais après lui, ajouta-t-elle en désignant Barry du canon de son arme.

Elle le regarda fixement.

— Vous ne me reconnaissez pas, hein ? Remarquez, y aurait aucune raison. Ce jour-là, ce n’était pas moi que vous étiez venu tuer, mais le témoin. Mais vous l’avez raté et vous avez tué le mari. Mon mari !

Barry retint sa respiration et un large sourire éclaira le visage de Sandy.

— Ah, maintenant ça vous revient. Quel mauvais tireur vous étiez. Vous avez tué mon mari, raté votre cible, et m’avez laissée invalide. Vos patrons, les truands, ont dû être furieux contre vous.

Michelle s’avança et Sandy braqua l’arme dans sa direction.

— Ne jouez pas les héroïnes, Michelle. Je ne vous veux aucun mal. Mais je n’hésiterai pas à vous tirer dessus si vous essayez de m’empêcher de descendre cette petite ordure, ce que j’aurais dû faire depuis longtemps.

— Non, Sandy, ne faites pas ça. Barry vient d’être arrêté pour trafic de drogue. Il est parti pour une longue peine de prison.

— Ça m’étonnerait.

— Je vous assure ! On a des preuves. Il est cuit.

— Il a le statut de témoin sous protection. Ils vont le couvrir, comme ils l’ont déjà fait par le passé.

Michelle regarda tour à tour Barry puis Sandy.

— Témoin sous protection ?

— Il a dénoncé ses commanditaires de la pègre et n’a fait qu’un passage éclair en prison pour avoir tué l’homme que j’aimais ; les fédéraux ont fermé les yeux parce qu’il les a aidés à coffrer une grosse famille mafieuse. Et pour cette affaire-ci, ils fermeront aussi les yeux. N’est-ce pas, Barry ? Ou bien dois-je vous appeler par votre vrai nom, Anthony Bender ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit Barry en souriant. Et si vous me descendez, vous m’accompagnerez dans la mort.

— Vous croyez que ça m’importe ? Vous m’avez enlevé le seul être au monde qui comptait pour moi. Le seul !

— Mon cœur saigne à vous écouter, ma petite dame.

— Ferme-la ! Ferme-la ! hurla Sandy, le doigt crispé sur la détente.

Les flics ne quittaient pas son arme des yeux. Michelle, qui s’en rendait compte, se tourna vers eux et leur adressa quelques mots silencieusement, en détachant bien les syllabes avec les lèvres. Après quoi, elle se glissa entre Barry et Sandy.

— Sandy, donnez-moi votre pistolet. Cette fois-ci, il va aller en prison, je m’en assurerai.

— Exactement, fit Barry en riant.

Michelle se retourna vivement.

— Fermez-la, espèce d’imbécile ! (Elle se tourna de nouveau vers Sandy.) Il ira en prison, je vous le jure. Et maintenant, donnez-moi votre arme.

— Poussez-vous de là, Michelle. Cela fait des années que je traque ce salopard, et maintenant je vais le descendre.

— Il vous a pris votre mari et vous a ôté l’usage de vos jambes. Ne le laissez pas vous prendre le reste de votre vie.

— Quelle vie ? Vous appelez ça une vie ?

— Vous pouvez aider les autres, Sandy. C’est un bien inestimable.

— Je ne peux même pas m’aider moi-même ! Alors, comment voulez-vous que j’aide d’autres personnes ?

— Moi, vous m’avez aidée. (Elle s’avança d’un pas.) Vous m’avez aidée, répéta-t-elle doucement. Vous n’êtes pas une criminelle. Vous n’êtes pas une tueuse. Vous êtes quelqu’un de bien. Ne le laissez pas vous priver de ça aussi.

Le pistolet trembla un peu dans la main de Sandy, mais elle se ressaisit.

— Je regrette, Michelle, dit-elle d’une voix étrangement calme. Je ne peux pas tuer cette ordure, même s’il le mérite.

— Vous avez raison, Sandy. Et maintenant, donnez-moi votre arme.

— Adieu, Michelle.

Sandy posa le canon du pistolet sur sa tempe et appuya sur la détente. Le déclic se répercuta dans la chambre. Elle appuya plusieurs fois de suite sur la détente, mais aucune balle ne vint mettre un terme à son existence. Michelle se pencha vers elle et lui retira doucement l’arme de la main. 

— J’ai vidé le chargeur, tout à l’heure.

— Comment ça ? Comment saviez-vous ? demanda Sandy, hébétée.

— Il y avait de la terre sur vos doigts et de la terre sur le sol de votre chambre. D’ordinaire, on ne fouille pas la terre d’un panier de fleurs. Je me doutais bien qu’on y avait caché quelque chose.

— Pourquoi ne pas avoir simplement pris le pistolet ? grommela l’un des policiers. Si vous ne nous aviez pas dit qu’il était vide, on aurait pu la tuer.

Michelle prit entre les siennes les mains tremblantes de Sandy.

— Je pensais que pour pouvoir continuer à vivre, il lui fallait traverser cette épreuve. Voir de quoi elle était ou non capable. (Michelle sourit tendrement à Sandy.) Parfois, c’est la meilleure des psychothérapies.

— Vous saviez, pour Barry ? demanda-t-elle.

— Je n’avais pas compris que c’était lui qui avait tué votre mari, mais j’avais remarqué la façon dont vous le regardiez. Cela dit, je ne connaissais pas non plus cette histoire de témoin sous protection.

— Au fait, déclara alors Barry d’un ton très assuré, appelez donc mon référent chez les fédéraux. Il s’appelle Bob Truman, il est à Washington.

Le visage de Michelle s’éclaira.

— Bobby Truman ?

— Vous le connaissez ?

— Et comment ! J’ai remporté une médaille d’argent aux Jeux olympiques avec sa fille. Quand je lui aurai raconté ce qui s’est passé, vous, vous aurez de la chance si vous revoyez la lumière du soleil avant vos quatre-vingts ans. Ah, c’est magnifique !

Ils emmenèrent Barry qui se débattait en hurlant. Les flics évoquèrent la possibilité d’inculper Sandy, mais Michelle parvint à les en dissuader.

— Vous avez vraiment envie de remplir de la paperasse pour cette histoire ? En outre, toutes les épouses des États-Unis vont vous traiter d’abrutis, ajouta-t-elle en montrant l’alliance à l’annulaire de l’un des policiers.

— C’est vrai que ce flingue était déchargé, fit remarquer son collègue.

— Bon, d’accord, on laisse tomber. Mais on prend l’arme.

Michelle poussa Sandy jusqu’à sa chambre dans son fauteuil roulant et parla un long moment avec elle. De retour dans sa propre chambre, elle entendit des sanglots étouffés. Elle ouvrit la porte de la salle de bains, et Cheryl faillit s’étaler par terre. 

— Oh, Cheryl, excusez-moi, je vous avais complètement oubliée.

Michelle accompagna la jeune femme tremblante jusqu’à son lit et s’assit près d’elle avant de ramasser la paille sur le sol et de la lui tendre. Mais à sa grande surprise, Cheryl ne se mit pas à la sucer et resta accrochée à son épaule.

En souriant, Michelle serra Cheryl dans ses bras.

— J’ai appris que ce soir, il va y avoir un très bon groupe sur les troubles du comportement alimentaire. Et si on y allait ensemble ? Après dîner, bien sûr.

— Mais vous, vous n’avez pas de trouble du comportement alimentaire, murmura Cheryl.

— Vous plaisantez ? J’ai mangé deux parts de ce maudit steak Salisbury !
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Le lendemain soir, Sean préparait sa valise quand on frappa à la porte de sa chambre.

— Entrez.

Champ Pollion passa la tête par l’entrebâillement.

— Alicia vous a parlé ? demanda Sean.

— De votre déménagement ? Oui. Ça ne me dérange pas du tout que vous assuriez les fonctions d’ange gardien auprès de Viggie. Simplement, évitez de vous faire tuer.

— J’ai toujours été très attentif à ma survie, répondit Sean, pince-sans-rire. (Il ferma son sac et le posa sur le sol.) Vous savez, finalement, nous n’avons jamais parlé de ce que vous faites à Babbage Town.

Champ s’avança dans la chambre.

— J’attendais que Len vous mette complètement au courant.

— Comme Len ne peut plus me faire les honneurs de la maison, ça vous ennuierait de le faire à sa place ? On pourrait aller tout de suite à la Hutte n° 2, par exemple.

— Ah bon, vous êtes au courant pour la Hutte n° 2 ?

— Et je suis très intéressé par ce gadget que vous m’avez montré l’autre fois, vous savez ce truc qui devrait éclipser les découvertes de Bell et d’Edison.

— J’ai souvent tendance à exagérer, vous savez.

— Pourquoi ne pas me laisser vérifier ça par moi-même ?

— Écoutez, je ne voudrais pas avoir l’air de me défiler, mais…

— Dans ce cas, ne le faites pas.

— Il y a des secrets que l’on doit garder par-devers soi.

— Je crois que vous n’avez pas pris la mesure exacte de la situation, Champ. Premièrement, sur cette affaire, je travaille avec le shérif Hayes et il peut vous obliger à me montrer l’objet, si vous me forcez à emprunter cette voie. Deuxièmement, il y a eu deux morts à Babbage Town. Aimeriez-vous qu’il y en ait trois ? Et que vous soyez le troisième ?

— Moi ? Vous croyez que je suis en danger ?

— Je sais que, moi, je suis en danger. Alors, vous, c’est certain.

— Est-ce que ça ne pourrait pas attendre ? Je suis très occupé.

— C’est aussi ce que m’avait dit Len Rivest. Voyez où ça l’a mené.

Après un instant d’hésitation, Champ sembla se détendre.

— Je ne sais pas… Tout cela est très embarrassant.

— D’après mon expérience, les gens qui refusent de coopérer ont quelque chose à cacher.

Le visage de Champ s’empourpra.

— Je n’ai rien à cacher.

— Parfait. Dans ce cas, vous ne verrez aucun inconvénient à me dire où vous vous trouviez entre minuit et 2 heures du matin la nuit où Len Rivest est mort.

— C’est à ce moment-là qu’il a été tué ?

— Répondez simplement à ma question.

— Je ne suis pas obligé de répondre, s’insurgea Champ.

— Tout à fait vrai. Appelez votre avocat, gardez le silence et laissez le FBI explorer le moindre détail de votre vie en remontant jusqu’à l’école maternelle. Et laissez-moi vous dire qu’ils sont du genre minutieux. 

Champ resta un moment songeur.

— Je n’arrivais pas à dormir, alors je suis allé à la hutte pour vérifier un certain nombre de résultats.

— Quelqu’un vous a vu ?

— Bien sûr. Il y a toujours des gens, puisque nous travaillons vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept.

— Alors vous êtes resté là-bas tout le temps ? De minuit à 2 heures ? Et au-delà ? Tout cela peut-être corroboré par des témoins ?

Allez, Champ, pensa Sean, enferre-toi. Vas-y. 

Une goutte de sueur perla au front de Champ Pollion.

— Oui, pour autant que je me souvienne. On ne peut pas vérifier minute par minute tout ce que j’ai fait.

— Moi je ne le peux pas, mais d’autres, oui. Bon, et maintenant allons faire un tour dans votre hutte.

En chemin, Sean s’enquit :

— Est-ce qu’une équipe de nettoyage vient à Babbage Town, ou les résidents font-ils eux-mêmes leur ménage et leur lessive ?

— Le personnel de nettoyage vient ici en plusieurs équipes. Vingt-cinq personnes environ à chaque fois. (Du doigt, il indiqua une femme de ménage en uniforme blanc qui poussait un chariot de linge plein à ras bord.) Le service de blanchissage se trouve dans une partie de la Hutte n° 3, près du centre de sécurité. Tous les agents de nettoyage ont été sélectionnés, portent le même uniforme et disposent d’une carte d’identification non transférable. Est-ce suffisant ? 

— Non. Quel genre de détergent utilisent-ils ?

Champ s’immobilisa et le regarda, interloqué.

— Pardon ?

— Je plaisantais, Champ, je plaisantais.
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La Hutte n° 2 était infiniment plus vaste que celle d’Alicia. Pour ouvrir la porte, Champ dut insérer son badge de sécurité dans une fente puis faire vérifier ses empreintes digitales par un appareil encastré dans le mur. L’intérieur du bâtiment se présentait comme un immense espace de travail entouré de bureaux fermés. Par certaines portes entrouvertes, on apercevait des gens travaillant à des machines qui semblaient à la pointe de la technique. Sur un mur, un panneau proclamait : TP = TPND.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Sean.

Champ hésita.

— C’est une équation qui représente l’égalité du temps polynomial non déterministe, ou TPND, et du temps polynomial, ou TP. Lorsqu’il sera pleinement réalisé, E = MC2 aura l’air d’une esquisse pour jeu de Meccano.

— Comment ça ?

— Le temps polynomial représente des problèmes faciles à résoudre, enfin… relativement faciles. En revanche, les problèmes non polynomiaux incomplets représentent les problèmes les plus difficiles de l’univers.

— Soigner le cancer, par exemple ?

— Pas exactement, bien qu’on ne sache jamais à l’avance les applications qui peuvent en découler. En fait, nous avons un département dont la seule tâche consiste à déterminer comment les protéines nouvellement inventées se plient dans la forme adaptée à leur fonction dans le corps. Elles peuvent se plier de milliards de façons différentes, et pourtant la plupart des protéines se replient exactement comme il faut.

Remarquant que Champ se montrait infiniment plus bavard et précis lorsque l’on abordait son domaine de prédilection, Sean décida d’en tirer parti.

— Mais si d’habitude elles se replient correctement, pourquoi est-il si important de comprendre comment elles le font ?

— Parce qu’elles ne le font pas toujours. Et dans ce cas, ça peut-être catastrophique, comme pour les maladies d’Alzheimer et de Creutzfeld-Jacob. Mais mon propos vise essentiellement, par exemple, la meilleure manière de fabriquer une voiture, ou bien de gérer le trafic aérien, non pas en choisissant l’une des meilleures solutions mais la meilleure solution possible, en prenant en compte tous les facteurs envisageables. Comment transporter de l’énergie d’un point A à un point B avec le maximum d’efficacité… Prenons l’exemple d’un représentant de commerce qui doit effectuer un circuit de cinquante villes : eh bien, le malheureux peut envisager 650 milliards d’itinéraires. Il s’agit de lui choisir le meilleur. Le seul. L’unique. 

« Saviez-vous qu’aucun logiciel au monde n’est totalement garanti contre la présence d’un bug ? Eh bien, si nous arrivons à trouver une solution au problème TPND, il sera possible de produire à coup sûr des logiciels parfaits. Et ce qu’il y a de plus excitant, dans cette histoire, c’est que vu la structure de l’univers il y a toutes les raisons de croire qu’en résolvant un seul problème TPND, on les résoudra tous du même coup. Ce serait la plus grande découverte de toute l’histoire de l’humanité. Même un prix Nobel ne parviendrait pas à rendre pleine justice à une telle découverte.

— Comment se fait-il que certains ordinateurs ne parviennent pas à trouver la solution ?

— Les ordinateurs sont des créatures déterministes, alors que, par définition, les problèmes ND sont non déterministes. Il faut donc une technique non déterministe pour les résoudre.

— Et c’est à ça que vous travaillez, ici ?

— Oui, et à une manière de factoriser rapidement des nombres élevés.

— Alicia m’a expliqué de quoi il s’agissait. Elle essaie de trouver un raccourci, ce qui fera que plus rien ne sera sûr et que le monde sera paralysé. Et paralyser le monde, est-ce que ça mérite un prix Nobel ?

Champ haussa les épaules.

— C’est un problème qui concerne les hommes politiques, pas nous, humbles scientifiques. En tout cas, Alicia n’est pas encore près de toucher au but. (D’un geste, Champ montra la salle où ils se trouvaient.) C’est ici que se trouve la réponse. Il suffit de la découvrir. (Il hésita un instant.) Tenez, regardez ça.

Il guida Sean vers une table ovale recouverte de verre, sous laquelle se trouvait une petite machine d’aspect curieux.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une machine de Turing, répondit Champ, une nuance de respect dans la voix.

— Turing ? Comme Monk Turing ?

— Non, comme Alan Turing. Cela dit, je crois que Monk avait des liens de famille avec Alan, ce qui finalement milite en faveur de l’héritage génétique. Alan Turing était un véritable génie, qui a sauvé des millions de vies au cours de la Seconde Guerre mondiale. 

— Il était médecin ?

— Non, mathématicien, bien que ce mot ne lui rende guère justice. Il était affecté au célèbre Bletchley Park, dans les environs de Londres. Nous avons baptisé nos bâtiments du nom de huttes en l’honneur des briseurs de code de Bletchley Park, parce qu’ils utilisaient ce mot pour leurs baraquements. Pour dire les choses simplement, Turing a inventé la redoutable machine qui a brisé les codes allemands les plus importants. Grâce à Turing, la guerre en Europe s’est terminée deux ans plus tôt. Il était aussi homosexuel. Grâce à Dieu, à l’époque, le gouvernement américain n’en a rien su. Ils l’auraient renvoyé, et ces imbéciles d’Alliés auraient pu perdre la guerre ! Finalement, après la guerre, on a découvert son homosexualité : sa carrière a été brisée et le malheureux s’est suicidé. Tout ce talent gâché parce qu’il préférait les garçons aux filles.

— Et vous appelez ça une « machine de Turing » ?

— Oui. Turing a émis l’hypothèse d’une machine pensante universelle, je dis ça de cette façon faute d’une meilleure description. Bien qu’elle semble très simple, je peux vous assurer que, munie des instructions adéquates, une machine de Turing peut résoudre n’importe quel problème. De nos jours, tous les ordinateurs fonctionnent selon ces principes ; disons que ce serait un logiciel avant la lettre. Personne ne peut inventer un ordinateur classique qui soit meilleur de conception ou plus puissant qu’une machine de Turing ; on ne peut que concevoir des machines plus rapides. 

— Vous utilisez à nouveau le terme « classique ».

Champ prit entre ses doigts un tube en verre, long et fin.

— Et ceci est l’unique appareil au monde qui soit plus puissant qu’une machine de Turing.

— Vous m’avez montré ce machin quand nous nous sommes vus pour la première fois, mais vous ne m’avez pas expliqué ce que c’était.

— Je pourrais le faire, mais vous ne comprendriez pas.

— Allez, je ne suis pas complètement idiot ! rétorqua Sean, agacé.

— Il ne s’agit pas de ça ! Vous ne comprendriez pas parce que même moi je ne le comprends pas vraiment. L’esprit humain n’est pas fait pour fonctionner à un niveau subatomique. N’importe quel physicien qui vous affirme comprendre parfaitement le monde des quanta est un menteur.

— Les quanta ? C’est donc de ça qu’il s’agit ?

— Plus exactement des particules subatomiques qui possèdent un potentiel de calcul bien au-delà de la compréhension humaine.

— On ne dirait pas… dit Sean en regardant le tube.

Champ promena un doigt sur la surface de verre.

— Dans le domaine de l’informatique, on dit que la taille est importante. Au Laboratoire national de Los Alamos, se trouve un superordinateur nommé Blue Mountain. Comme vous le savez certainement, tous les PC du monde possèdent un processeur. C’est le cerveau de l’ordinateur et il est composé de millions de Transistors qui gazouillent dans un langage de 1 et de 0. Blue Mountain possède plus de six mille processeurs, ce qui en fait un ordinateur à trois teraops ; cela signifie qu’il peut effectuer trois billions d’opérations par seconde. On l’utilise pour simuler les effets d’une explosion atomique puisque, grâce à Dieu, les États-Unis ne procèdent plus à de véritables essais nucléaires. Pourtant, bien que ce soit un ordinateur à trois teraops, il a fallu à Blue Mountain quatre mois pour reproduire seulement un millionième de seconde d’une explosion nucléaire.

— Pas vraiment une vitesse foudroyante, observa Sean.

— On travaille actuellement à un autre superordinateur qui rendra Blue Mountain obsolète, une machine de trente teraops dont le nom de code est Q et qui s’étendra sur plus de 4 000 mètres carrés. Il pourra effectuer plus de calculs en une minute qu’un être humain avec un calculateur pendant un milliard d’années ; et il y a des projets pour en construire de plus rapides encore. Et pourtant, tous ces ordinateurs ne sont pas meilleurs que la machine de Turing ; ils occupent simplement plus d’espace et coûtent infiniment plus cher à entretenir. On n’a pas pu faire mieux. (Il montra le tube.) Jusqu’à maintenant.

— Et vous dites que ça, c’est un ordinateur ?

— Dans son état actuel, c’est un appareil rudimentaire qui peut exécuter un certain nombre de calculs. Pourtant, là n’est pas la question. Un ordinateur parle un langage fait de 1 et de 0. Avec un ordinateur classique on est soit 1 soit 0. Jamais les deux. Dans le monde des quanta, ces limitations ne s’appliquent pas. Un atome, en fait, peut-être en même temps un 1 et un 0, et c’est là que réside toute la beauté de ce concept. Un ordinateur affronte un problème de façon linéaire jusqu’à ce qu’il trouve la bonne solution. Avec un ordinateur quantique, chaque atome cherche la bonne réponse en parallèle. Imaginons, par exemple, que vous vouliez connaître la racine carrée de tous les nombres de 1 à 100 000 : vous placez tous les nombres sur une ligne d’atomes, vous manipulez les atomes avec de l’énergie, puis vous les bombardez avec énormément de précaution, parce que, une fois observé, l’ensemble du phénomène s’écroule comme un château de cartes. Et voilà, vous aurez toutes les bonnes réponses en même temps, en quelques millisecondes. 

— Je ne vois pas comment c’est possible.

Le visage de Champ s’assombrit.

— Bien sûr que vous ne voyez pas ! Vous n’êtes pas un génie.

Mais revenons à quelque chose que vous puissiez comprendre. Un superordinateur comme le futur Q fournit des données en morceaux de soixante-quatre bits. Alignons donc soixante-quatre atomes. Rappelez-vous, Q s’étend sur plus de 4 000 mètres carrés ; soixante-quatre atomes sont microscopiques. L’ordinateur quantique à soixante-quatre atomes peut théoriquement accomplir dix-huit quintillions de calculs simultanément, comparé aux relativement maigres trente billions par seconde de Q.

— Dix-huit quintillions ! s’écria Sean. Ça existe, un nombre pareil ?

— Je vais essayer de vous mettre ça en perspective. Pour égaler le pouvoir de calcul de ces soixante-quatre microscopiques bits d’énergie, le superordinateur Q devrait occuper la surface de cinq soleils pour abriter la quantité nécessaire de processeurs. (Il eut un sourire ironique.) Pour autant qu’on ait résolu la question de la chaleur, bien sûr. Ou bien on peut utiliser seulement des molécules. Comme vous le voyez, elles occupent infiniment moins d’espace. Et comme je vous l’ai dit, c’est pour ça qu’en informatique la taille est importante ; sauf que petit, c’est beaucoup mieux que grand. 

— Et Monk Turing était au fait de tout cela ?

— Oui. C’était un physicien très doué.

— Et ce qu’il savait aurait-il pu être vendu ?

— Il y a certainement des gens qui seraient disposés à acheter ce genre de données.

— Personne ne vous a jamais dit qu’il pourrait y avoir des espions à Babbage Town ?

Sean avait lancé sa question plutôt brutalement, pour jauger les réactions de Champ.

— Qui vous a dit ça ?

— Alors, vous étiez au courant de cette possibilité ?

— Non, mais c’est toujours possible, répondit Champ, haletant, le visage livide.

— C’est bon, calmez-vous et dites-moi la vérité.

— Je ne peux affirmer à coup sûr s’il y a ou non des espions ici. C’est ça la vérité.

— S’il y en avait, que chercheraient-ils ?

— Nous avons des années de données, de recherches, d’essais et d’erreurs, de progrès, d’hypothèses. Nous nous approchons de la réponse.

— Et cela possède de la valeur ?

— Énormément.

— De quoi déclencher une guerre ?

Champ le considéra avec horreur.

— Mon Dieu, j’espère que non, mais…

— Apparemment, Monk Turing s’est rendu à l’étranger il y a neuf mois environ. Vous avez dû autoriser cette absence. Savez-vous où il est allé ?

— Non, mais il a dit qu’il s’agissait d’une affaire de famille. Vous croyez que Monk Turing était un espion ?

Sans répondre, Sean jeta un coup d’œil à un employé qui quittait le bâtiment. Au moment où il franchissait le seuil, un petit panneau se mit à clignoter près de la porte. À leur arrivée, Sean ne l’avait pas remarqué.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Un scanner. Il enregistre automatiquement l’identité et l’heure de sortie des gens.

— C’est vrai, Len Rivest m’avait parlé des logs d’ordinateurs. Grâce à ça, on a pu reconstituer les déplacements de Monk Turing. On peut donc demander à l’ordinateur quand vous êtes arrivé la nuit dernière et quand vous êtes reparti. 

Champ s’apprêtait à répondre quand leur attention fut attirée par la porte qui s’ouvrait à la volée. Le shérif Hayes s’avança vers eux à grandes enjambées, suivi d’un gardien affolé.

— Je vous cherche partout, lança Hayes, hors d’haleine, à l’adresse de Sean. Nous sommes convoqués à une réunion. Tout de suite ! Avec Ian Whitfield. Enfin… il m’a demandé de venir, mais je tiens à ce que vous m’accompagniez.

— Qui est donc ce Ian Whitfield ? demanda Sean, surpris.

— Le directeur de Camp Peary. Il n’y a pas de temps à perdre. (Il fusilla Sean du regard.) Vous venez, hein ?

— Je viens.
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Après avoir subi un dîner avant l’heure et participé à une séance sur les troubles du comportement alimentaire avec Cheryl, Michelle quitta l’établissement. Avant son départ, elle alla rendre visite à Sandy.

— J’ai contacté mon copain des fédéraux. Il m’a dit qu’ils en avaient marre des conneries de Barry. Ils lui retirent son statut de témoin protégé et ont demandé au procureur de requérir le maximum.

— Je ne sais pas comment vous remercier, Michelle. Je ne sais pas ce qui se serait passé si ce pistolet avait été chargé.

— Ça sert à ça, les amies cinglées.

— Et maintenant, cessez de vous préoccuper de moi et allez retrouver votre mec.

— Mais enfin, Sandy, nous sommes seulement amis.

— Mais vous allez le retrouver ?

— Oh, oui ! Il me manque.

— Parfait. Comme ça, vous verrez si vous voulez seulement rester amis.

Alors que Michelle franchissait le seuil, Sandy la rappela.

— N’oubliez pas de m’inviter au mariage. Et à votre place, j’investirais dans un détecteur de métal. Avec le boulot que vous faites, on ne sait jamais qui pourrait se pointer à la noce.

Avant de quitter les lieux, Michelle laissa à la surveillante un message à l’intention de Horatio Barnes.

— Vous direz à M. Harley-Davidson qu’il peut me retirer de sa liste. Je suis guérie.

— Je suis heureuse que notre traitement ait été aussi efficace pour vous.

— Oh, ça n’a rien à voir avec votre traitement. C’est surtout parce que j’ai réussi à coincer cette canaille de Barry. Je préfère mille fois ça aux médocs.

En partant, Michelle claqua la porte derrière elle.

Elle aspira goulûment l’air frais de la soirée et prit un taxi pour se rendre à son nouvel appartement. Arrivée à destination, elle s’employa à mettre sa chambre sens dessus dessous et réussit à faire subir le même sort à quelques affaires de Sean. 

Puis elle redescendit en trombe, monta à bord de son 4x4 et roula au hasard pendant une demi-heure, les vitres baissées, la musique d’Aerosmith à fond. Finalement, se dit-elle, je n’avais besoin que d’un peu de rock. Saloperies de séances avec Barnes ! Elle leur avait quand même survécu.

Mais déjà elle réfléchissait au meilleur moyen de rejoindre Sean. Le mieux serait encore de l’appeler pour le prévenir de son arrivée. Mais, bien qu’elle eût du mal à se l’avouer, elle craignait d’essuyer un refus.

De retour à l’appartement, elle fouilla rapidement les affaires de Sean et trouva ce qu’elle cherchait : un dossier concernant Babbage Town, avec l’adresse et les moyens de transport. Sean lui avait dit qu’il s’y rendrait en petit avion, service offert sans nul doute par Mlle Joan l’emmerdeuse en personne. Michelle décida d’y aller en voiture. En respectant le code de la route, il fallait bien compter quatre heures, mais avec son détecteur de radar (illégal) et en laissant le pied au plancher, elle y parviendrait en moins de trois. Elle n’était pas employée par la société de Joan ? Et alors ? L’important, c’était qu’ensemble Sean et elle étaient imbattables.

Elle boucla son sac et se mit en route, s’arrêtant seulement pour avaler un café à la dynamite et trois barres énergétiques. Bon Dieu, que c’était bon d’être vivante ! Et libre.

 

En revenant directement de l’aéroport à la clinique, Horatio constata que sa patiente s’était volatilisée.

— A-t-elle dit où elle allait ? demanda-t-il à la surveillante.

— Non, elle m’a dit de vous dire qu’elle était guérie.

— Ah bon, vraiment ? Elle pose elle-même les diagnostics, à présent ?

— Je ne sais pas, mais il faut que je vous raconte ce qu’elle a fait, en votre absence.

Rapidement, elle lui expliqua ce qui s’était passé avec Barry et Sandy.

— Elle a fait tout ça pendant que j’étais parti ? Je ne suis pourtant pas resté absent très longtemps !

— Celle-là, rien ne lui résiste. On m’a dit qu’elle a flanqué une sacrée raclée à Barry. De toute façon, lui, je ne l’ai jamais aimé.

— Ah, l’intuition, quelle merveille, grommela Horatio en s’éloignant.

— Vous aussi, bonne nuit, monsieur Harley-Davidson, murmura l’infirmière.

Michelle était certainement partie rejoindre Sean et devait déjà être en route. Légalement, Horatio ne pouvait rien faire pour l’en empêcher, mais il savait aussi qu’elle n’était pas guérie. Ce qui s’était passé au bar pouvait se reproduire, et une nouvelle tentative pourrait être couronnée de succès.

Il se demandait s’il devait ou non prévenir Sean lorsque la sonnerie de son téléphone mobile retentit.

— Quand on pense au loup… J’allais justement vous appeler.

Sean rit.

— J’ai failli dire que les grands esprits se rencontrent, mais comme ici je suis entouré de très, très grands esprits, je vais éviter. Je suis en route pour Camp Peary dont je dois rencontrer le directeur, mais je voulais vous demander quelque chose.

— Camp Peary ? La ferme d’élevage de la CIA ?

— La seule, la grande. J’ai un service à vous demander. (Il lui parla de Viggie.) Je sais que c’est difficile pour vous de descendre ici parce que vous êtes occupé avec Michelle et vos autres patients…

Horatio l’interrompit.

— Justement, pas du tout. Ma patiente préférée vient de s’envoler sans autorisation.

Il raconta à Sean les dernières aventures de Michelle à la clinique et lui apprit son départ.

— Décidément, partout où elle va elle récolte des ennuis, dit Sean avec malgré tout une pointe d’admiration dans la voix.

— Et à mon avis, elle est déjà en route pour vous rejoindre.

— Moi ? Je lui ai un peu parlé de l’affaire, mais sans lui dire où ça se trouvait.

— Vous n’avez rien laissé à l’appartement ?

— Oh, merde ! Comme je n’ai pas de bureau, j’y ai laissé une copie du dossier.

— Vous êtes méticuleux et je vous en félicite, mais ça veut dire que demain matin au plus tard elle sera là-bas.

— Joan va faire une attaque. Ce n’est pas le grand amour entre elles deux.

— Comme c’est étonnant ! Bon, j’arrive demain. Il y a un endroit où loger, dans les environs ? 

— Je peux probablement vous obtenir un hébergement à Babbage Town. Et à votre avis, qu’est-ce que je dois faire quand Michelle arrive ?

— Agissez normalement, ce sera certainement son cas à elle aussi.

— Vous avez progressé, avec elle ?

— J’ai fait un voyage intéressant dans le Tennessee, mais je vous en parlerai quand nous nous verrons. Je dois quand même vous remercier de m’avoir confié Michelle, son histoire est passionnante. Le cas de la jeune Viggie a l’air lui aussi fort intéressant.

— Tout cet endroit est intéressant. Mais dangereux aussi, et je ne vous en voudrais pas si vous décliniez ma proposition.

— Je n’ai pas entendu ce que vous venez de dire !

— Est-ce que Michelle va mieux ?

— Il faut l’aider à voir clair en elle, Sean. Ensuite, on n’aura plus à craindre qu’elle explose comme une bombe. Je ne vais pas laisser tomber.

— Je vous aiderai, Horatio.

— Tant mieux parce que, avec ce que j’ai vu d’elle, un seul homme n’y suffira pas.

— À qui le dites-vous !
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Tandis qu’ils traversaient le domaine de l’université William and Mary, avec ses bâtiments de brique impeccablement alignés, Sean jeta un coup d’œil à Hayes. Penché en avant, le brave shérif serrait si fort son volant qu’il en avait les phalanges toutes blanches.

— Attention, shérif, si vous cassez le volant on ne pourra plus revenir.

Hayes rougit et desserra son étreinte.

— Faites comme tout le monde, appelez-moi Merk. Je ne me conduis pas comme un véritable policier, hein ?

— Quand on est flic, on n’a pas l’habitude d’être convoqué par le grand méchant loup au beau milieu d’une enquête.

— À votre avis, qu’est-ce qu’il va nous dire ?

— Des choses qu’on n’a pas très envie d’entendre, j’en ai peur. En plus, la CIA n’a pas vraiment la réputation de collaborer avec les services de police.

— De mieux en mieux !

— Alors, vous avez parlé à Alicia ?

Hayes acquiesça.

— Bien obligé : vous m’aviez dit qu’elle fréquentait Rivest.

— C’était sérieux, entre eux ?

— Apparemment.

Ils se garèrent devant un petit immeuble résidentiel.

Un homme en polo et pantalon kaki, visiblement un garde du corps de Ian Whitfield, les accueillit dans le hall. Le type n’était pas aussi grand que Sean et n’arborait pas de musculature particulièrement impressionnante, mais il n’avait pas un gramme de graisse et l’on devinait tout de même ses abdominaux en plaque de chocolat sous son polo. Sean reconnut le genre de gars capable de tuer sans effort d’une dizaine de façons différentes.

Il commença par leur montrer sa carte, puis confisqua l’arme de Hayes avant de fouiller Sean, tout cela sans dire un mot.

Ils gagnèrent en ascenseur le deuxième et dernier étage, et se retrouvèrent confortablement assis devant une table ovale. Tablette de chocolat disparut un instant et revint accompagné d’un autre citoyen. Ce dernier, lui aussi vêtu d’un polo et d’un pantalon kaki, était en aussi bonne condition physique que son ange gardien, bien qu’il eût les cheveux gris coupés très court et dût approcher la soixantaine. Sean remarqua qu’il boitait de la jambe droite. 

L’homme jeta un bref coup d’œil à Plaque de chocolat et un dossier en papier kraft apparut comme par magie entre les mains de Whitfield. Car, de l’avis de Sean, ce ne pouvait être que Ian Whitfield en personne.

Pendant de longues minutes, leur hôte parcourut le dossier sans un mot, avant de relever la tête et de leur prêter attention.

— Au cours des vingt-sept derniers mois, il y a eu quatre suicides confirmés dans les environs de nos installations, déclara Whitfield.

Sean ne s’attendait pas à une telle entrée en matière, et visiblement Hayes non plus.

— Pour une raison que j’ignore, reprit Whitfield, nous faisons figure de croquemitaine pour les dépressifs et les suicidaires. Peut-être faut-il y voir un désir de notoriété ou la simple volonté de nuire. Il va sans dire que je commence à me lasser de ce genre d’exploits. 

— La mort d’une personne peut difficilement être qualifiée d’exploit, remarqua Sean, sous l’œil horrifié de Hayes. Les circonstances de la mort de Monk Turing n’ont pas encore été complètement élucidées. Suicide, meurtre, on ne le sait pas encore.

— Tous les éléments semblent indiquer un suicide, rétorqua Whitfield en tapotant le dossier. (Il se tourna vers Hayes.) N’est-ce pas, shérif ?

— Oui, probablement, bredouilla Hayes.

— Rien n’indique que Monk ait été suffisamment dépressif pour se suicider, fit valoir Sean.

— Tous les génies ne sont-ils pas dépressifs ?

— Comment savez-vous que c’était un génie ?

— Quand les gens s’installent dans mon voisinage, j’aime savoir à qui j’ai affaire.

— Vous êtes allé à Babbage Town, n’est-ce pas ?

De nouveau, Whitfield se tourna vers Hayes.

— Je crois m’être bien fait comprendre. Quatre suicides et maintenant cinq. Ma patience est à bout.

— Il y a eu mort d’homme, répondit Hayes, rassemblant tout son courage face au dédain de son interlocuteur.

— N’importe qui peut escalader une clôture et se faire sauter la cervelle.

— Ça n’est pas parce que vous le dites que c’est vrai, lança Sean.

Whitfield ne lui accorda pas même un regard et continua de s’adresser à Hayes.

— J’imagine que cet homme vous est associé, d’une façon ou d’une autre.

— Excusez-moi, je me présente : Sean King. Je crois que nous avons omis les présentations. Effectivement, je suis associé au shérif Hayes pour cette affaire. Et, vraisemblablement, vous devez être Ian Whitfield, le directeur du camp de la CIA, Camp Peary ? Si ce n’est pas le cas, nous perdons notre temps.

— Le FBI a terminé son enquête, et conclu au suicide, dit Whitfield.

— Ce ne serait pas la première fois que le FBI aurait tiré des conclusions hâtives, vous ne croyez pas ? Et puis il y a eu le meurtre de Len Rivest, le chef de la sécurité à Babbage Town.

— Ce n’est pas mon problème.

— Ça pourrait le devenir s’il s’avérait que sa mort est liée à celle de Monk Turing.

— Je doute très fort que ce soit le cas.

— Mais… votre opinion n’a guère d’importance. Voilà pourquoi nous poursuivons l’enquête.

Pour toute réponse, Whitfield jeta un regard en direction de la sortie. Un instant plus tard, Plaque de chocolat saisit fermement Sean par le bras et le conduisit hors de la salle. Pendant un moment, Sean se demanda même s’il ne l’emmenait pas sur le toit. 

Dans le hall, le taciturne garde du corps rendit son arme à Hayes, serra une dernière fois le bras de Sean, à le lui broyer, et les deux hommes se retrouvèrent dehors, dans la pénombre.

— Vous avez perdu la tête de lui parler comme ça ? s’écria Hayes tandis qu’ils regagnaient la voiture de patrouille.

— Probablement.

— Vous vous êtes donné un mal de chien pour le provoquer. Pourquoi ?

— Parce que c’est un sale con, voilà pourquoi.

— Il a raison, pour les quatre suicides.

— Ça ne veut pas dire que Monk s’est suicidé, lui. En fait, ça aurait même pu leur donner l’idée de maquiller son assassinat en suicide.

— Bien vu.

— Merci. J’essaie d’y arriver au moins une fois par jour.

— On retourne à Babbage Town ?

— D’abord, j’aimerais vérifier quelque chose.

Sean s’installa au volant, et Hayes côté passager.

— Je ne suis pas sûr que le règlement vous autorise à conduire la voiture, fit remarquer le shérif.

— Au point où on en est, autant aller jusqu’au bout, dit Sean en reculant pour aller se garer loin de l’entrée de l’immeuble.

— Qu’est-ce qu’on va faire, ici ? demanda Hayes.

— Ça s’appelle une surveillance. J’imagine que vous connaissez.

— Mais enfin, qui voulez-vous surveiller ? Le directeur de Camp Peary ?

— C’est illégal ?

— Probablement !

Un quart d’heure plus tard, une voiture vint se ranger devant l’entrée et une grande femme blonde d’environ trente-cinq ans en descendit. Belle, bronzée, des jambes interminables, elle ne passait pas inaperçue. Alors qu’elle gagnait la porte d’entrée, Whitield et son ange gardien vinrent à sa rencontre. Elle s’entretint pendant quelques instants avec Whitield, puis les deux hommes montèrent dans une berline noire et partirent, laissant la femme visiblement contrariée.

— Intéressant, dit Sean. Soit c’est la femme de Whitield, soit c’est sa maîtresse, car il portait une alliance.

À cet instant, la femme remonta en voiture et démarra. Sean fit de même et se glissa dans son sillage.

— Mais enfin, qu’est-ce que vous foutez ?

— Je la suis.

— Arrêtez, Sean, on pourrait avoir des ennuis.

— J’ai déjà des ennuis. (Hayes s’enfonça dans son siège, résigné, et Sean sourit.) Toujours heureux d’avoir décidé de travailler avec moi ?

— Non !

— Parfait. On commence donc vraiment à fonctionner comme une équipe.

Cette remarque lui rappela que d’ici à quelques heures Michelle serait là. En temps normal, il aurait eu hâte de revoir sa véritable associée, mais les mots d’Horatio lui revenaient en mémoire : elle pouvait encore se mettre en danger. Elle n’aurait pas dû quitter la clinique. Elle n’était pas guérie. Tout pouvait arriver.
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Michelle profita de son voyage pour appeler une de ses amies qui travaillait au National Intelligence Center et à qui elle avait rendu service lors de son passage au Service secret. Elle l’appela chez elle, craignant que son téléphone au bureau ne fût sur écoute.

Après avoir échangé quelques banalités, Michelle se lança :

— Je ne te demande pas de divulguer des secrets, Judy, mais qu’est-ce que tu pourrais me dire sur Camp Peary ?

— Tu veux parler du Centre expérimental d’entraînement des forces armées ?

— Allez, Judy, je t’en prie. Je te parle de la CIA.

— Bon, d’accord, excuse-moi pour cette réponse aussi automatique qu’officielle.

Elle lui communiqua les dimensions du domaine, et un aperçu de l’histoire et des missions officielles de l’institution.

— La plupart des entraînements spécialisés se font à présent au Point, en Caroline du Nord, ajouta Judy, mais Camp Peary est encore le premier centre de formation technique. En fait, le Pentagone songe à créer sa propre école d’espionnage et à installer des directions opérationnelles un peu partout dans le monde.

— Trop d’espionnage peut tuer l’espionnage, fit remarquer Michelle.

Judy éclata de rire.

— Officiellement, je n’ai aucun commentaire à faire. Maintenant, sache que le directeur actuel de Camp Peary se nomme Ian Whitfield. Ancien militaire, de la Force Delta, je crois. Héros de la guerre du Vietnam. Pas le genre de type à qui il faut se frotter. Il a commencé à travailler pour les services de renseignement dans les années quatre-vingt. Ces dernières années, il était en poste au Proche-Orient. Maintenant qu’il est de retour aux States, on dit qu’il cherche par tous les moyens à redorer le blason de Camp Peary.

— Comment s’y prend-il ?

— Pourquoi t’intéresses-tu à ça ?

— J’ai un boulot là-bas. On a retrouvé un cadavre sur leur terrain.

— J’ai lu ça dans le journal. Je croyais que c’était un suicide.

— Possible que ça en soit un. Mais on était en train de parler de Whitfield.

— Eh bien, il y a deux ans, le Congrès a voté des crédits pour la construction d’un nouveau bâtiment, soi-disant un dortoir.

— Soi-disant ?

— Euh… moi je ne t’ai rien dit, hein ?

— Mais enfin, Judy, je ne t’ai jamais contactée. Et maintenant, continue.

— Dans les années quatre-vingt, ils ont construit un dortoir de cent cinq chambres pour le nouveau centre de formation. Mais ici, on raconte que cet argent était en réalité destiné à un centre d’interrogatoire.

— Un centre d’interrogatoire ? Mais pourquoi tout ce secret ?

— Ça dépend des personnes qu’ils interrogent, et…

Michelle termina sa phrase.

— Et de la façon dont ils le font.

— Exactement.

— Des terroristes ?

— Tu sais que la NSA est probablement en train d’écouter notre conversation.

— Qu’ils écoutent ! Ils n’ont pas assez de personnel pour surveiller les conversations des véritables terroristes, alors pour nous… Donc, ils amènent des gens là-bas et personne ne sait qu’ils y sont et que peut-être on les torture.

— Officiellement, non, bien sûr. Mais officieusement, va savoir ! On ne va pas claironner partout qu’on vient d’ouvrir un centre de torture flambant neuf à Tidewater, en Virginie, à trois heures de route de la capitale du monde libre. Je ne suis pas une adepte des brutalités envers les prisonniers, mais on est en guerre contre le terrorisme. Et ce n’est pas une guerre à l’ancienne.

— Bon, et comment ils les amènent là-bas ?

— Outre l’argent pour le « dortoir », ils ont débloqué des fonds pour la construction d’une nouvelle piste d’atterrissage capable d’accueillir de gros porteurs.

— Des avions capables d’effectuer des vols transatlantiques ?

— Exactement.

Michelle resta un moment silencieuse.

— Il y a toujours les escadrons paramilitaires à Camp Peary ?

— Je n’en sais rien.

— Allez, Judy !

— En deux mots : ne t’amuse pas à aller pique-niquer sur leur terrain, tu risquerais fort de ne jamais en revenir.

— Merci pour ton aide. Elle m’a été précieuse.

— C’est grâce à toi que j’ai survécu à ma première année au Service secret.

— Les filles, faut qu’on s’entraide.

— Tu travailles là-dessus avec Sean King ?

— Ouais.

— Alors, est-ce que vous deux ça va au-delà du boulot ?

— Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Parce que si tu n’as pas de vues sur lui, moi je me lancerais bien. Il est superbe, ce type.

— Tu devrais le voir quand il est de mauvais poil.

— Même de mauvais poil, je prends.

Michelle raccrocha, avala une autre barre énergétique et termina son café avant de consulter sa montre et son ordinateur de bord. Encore cent quarante-cinq kilomètres et une heure de route. Brave détecteur de radars !
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Hayes et Sean suivirent l’inconnue jusqu’au parking d’un bar très fréquenté, situé à trois rues du campus William and Mary. Tandis qu’elle entrait dans l’établissement, ses poursuivants décidèrent que Sean irait seul, et que Hayes, en uniforme, resterait à bord de la voiture de patrouille.

Au moment où Sean ouvrait la portière, Hayes leva une main en guise d’avertissement.

— Je vous aurai prévenu : si cette femme est l’épouse de Ian Whitield, vous courez au-devant de graves ennuis.

— Mais d’un autre côté, si Ian Whitield et Camp Peary ont trempé dans la mort de Monk Turing, cette femme pourra nous offrir un raccourci. En plus, je découvrirai peut-être qui a tenté de me tuer.

La clientèle du bar était un curieux mélange d’étudiants et de personnes bien obligées de travailler pour gagner leur vie. Derrière le comptoir à l’ancienne, deux jeunes gens et un barman plus âgé exécutaient les commandes à une vitesse vertigineuse. L’enseignement supérieur a toujours suscité des soifs immenses, pensa Sean. 

Il l’aperçut alors, au fond, près des tables de jeu. Elle avait déjà un verre et repoussait les avances d’un jeune homme, qui, vu sa carrure, devait appartenir à l’équipe de football américain de l’université William and Mary. Cela dit, Sean ne pouvait blâmer le jeune homme en question. Elle portait une jupe courte, avait des jambes fort longues, des cheveux blonds en cascade sur les épaules, un décolleté plongeant, un cou de danseuse et des yeux d’un bleu intense… S’il avait été encore étudiant, il aurait remué ciel et terre pour la séduire.

Le type griffonna quelques mots sur un bout de serviette en papier et le lui tendit. Elle lut ce qu’il y avait écrit, probablement un numéro de téléphone ou une proposition équivoque, mais elle secoua la tête et d’un geste de la main lui fit signe de s’en aller.

Sean saisit l’opportunité et s’assit à côté d’elle. Soit qu’elle l’estimât en âge légal de boire de l’alcool, soit qu’elle eût épuisé son énergie à repousser les avances du footballeur, elle lui adressa un sourire engageant.

— Je ne vous ai jamais vu ici auparavant, dit-elle.

— Parce que, effectivement, c’est la première fois. (Il héla la serveuse.) La même chose que madame.

Elle leva son verre.

— Vous aimez les mojitos ?

— Maintenant, oui, dit-il en notant l’alliance qui ornait son annulaire.

Elle suivit son regard.

— Une femme mariée a bien le droit de sortir sans son mari, n’est-ce pas.

— Tout à fait. Excusez-moi, je ne me suis pas présenté : Sean Carter.

— Valerie Messaline.

Si elle a épousé le dénommé Ian Whitfield, se dit Sean, elle n’a pas pris son nom. 

Ils se serrèrent la main. Sa poignée de main, forte et généreuse, lui rappela celle de Michelle.

— Alors, qu’est-ce qui vous amène dans notre petit patelin ?

— Les affaires. J’imagine que vous vivez par ici.

— Non, mais mon mari a son bureau dans les environs. Je comptais sortir avec lui ce soir. (Elle baissa les yeux sur son verre.) Il y a eu un contretemps.

Voilà qui explique la petite scène devant le bâtiment, pensa Sean.

— Est-il indiscret de vous demander ce qui arrive à votre mari pour qu’il ne voie pas la chance qu’il a ?

Elle eut un rire.

— La question n’est pas indiscrète, mais ma réponse pourrait l’être.

La serveuse apporta son verre à Sean et ils burent en silence tandis qu’elle regardait autour d’elle. Sean, de son côté, essayait de voir si quelqu’un leur portait une attention particulière.

— Alors, que faites-vous dans la vie, Sean ?

— Je résous des problèmes.

— Magnifique. Est-ce que je peux vous engager ?

— Je ne suis pas bon marché.

— Si vous l’aviez été, je ne vous aurais pas laissé vous asseoir à côté de moi.

— Et vous, que faites-vous ?

— Plus grand-chose.

— Des enfants ?

— Non, ça n’a pas marché.

— Moi non plus.

Elle jeta un coup d’œil à la main de Sean.

— Vous n’êtes pas marié ?

— Divorcé. Je n’ai pas retrouvé l’âme sœur.

— Et qu’avez-vous fait pour que votre charmante épouse veuille divorcer ?

— Apparemment, je ronfle. Très fort.

— Il y a un remède à ça.

— Ah bon ? Lequel ?

— La courte échelle pour le septième ciel.

Il sourit.

— Dites donc ! Faut-il que je rougisse, là ?

— Oh, c’était seulement une plaisanterie. Ça ne vous concernait pas directement, bien que vous soyez très attirant… mais vous n’avez pas besoin de moi pour le savoir, n’est-ce pas ?

Le ton était sec, agressif. Fini le badinage. Elle était passée à autre chose.

Il consulta sa montre. Michelle ne tarderait pas à apparaître. Et pour une première fois, il ne tenait pas à pousser Valerie dans ses derniers retranchements.

— Excusez-moi si je vous ennuie, dit-elle sans dissimuler son agacement.

En relevant les yeux, il vit qu’elle avait l’air vexée.

— J’ai un rendez-vous, il faut que j’y aille.

— Eh bien, ne tardez pas. Comme ça, je pourrai finir mon verre tranquillement. Ça me changera.

— Vous savez, Valerie, j’ai vu le type qui vous faisait du gringue. Je ne suis pas comme ça.

— Très belle formule pour prendre congé.

Il tira un morceau de papier de sa poche, y griffonna quelque chose et le lui tendit.

— Il faut que je parte, mais voici mon numéro.

— Pourquoi voudrais-je de votre numéro ?

— Pour l’instant, disons que c’est une prise de contact. (Il la regarda en silence un instant.) Vous n’êtes pas obligée de me donner votre numéro, si vous ne voulez pas.

— Ça tombe bien, parce que justement je n’en ai pas envie.

Il termina son mojito et se leva.

— Ravi d’avoir fait votre connaissance, Valerie.

Elle ne lui répondit pas, mais en s’éloignant il sentit son regard brûlant dans son dos. Ayant regagné la voiture, il mit Hayes au courant de ce qui venait de se passer.

— Vous voulez vous suicider, ou quoi ? s’écria le shérif. Quand vous avez posé une question sur Camp Peary, j’ai eu l’impression que Ian Whitfield voulait vous tuer. Vous vous rendez compte de ce qu’il pourrait faire s’il s’apercevait que vous tournez autour de sa femme ?

— J’ai juste bu un verre avec elle. Au début elle était plutôt agréable, et brusquement elle a changé d’attitude. C’est pour ça que j’ai battu en retraite.

— Elle a peut-être l’habitude que des gens cherchent à se servir d’elle pour obtenir des informations sur son mari. Comme vous, quoi !

Ils s’en retournèrent à Babbage Town en silence. En descendant de voiture, Sean dit au shérif :

— Deux associés vont venir me donner un coup de main. Êtes-vous d’accord pour les faire bénéficier de l’arrangement que nous avons conclu ?

— Vous voulez dire nous associer sur cette affaire ? (Sean acquiesça.) Je ne sais pas. Ils sont bien ?

— Aussi bien que moi, si ce n’est meilleurs.

— Eh bien, je vais y réfléchir puisque, de toute façon, vous serez probablement assassiné sous peu par un mari jaloux.

Au moment où Hayes franchissait le portail de Babbage Town, deux phares jaillissaient dans la nuit, en sens inverse. Un 4x4. Michelle Maxwell venait d’arriver.
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Sean feignit la surprise, mais ne s’éternisa pas en demandes d’explication et conduisit Michelle à l’intérieur du domaine. La discussion fut orageuse avec les gardiens à l’entrée, et il fallut l’intervention de Champ Pollion pour ramener le calme.

Dès qu’il aperçut Michelle, le brillant physicien fut réduit à l’état d’adolescent bredouillant.

— Oui, bien sûr, vous pouvez rester, dit-il en butant sur chaque mot et en lui tendant la main.

— On pourrait peut-être grignoter un petit morceau à la salle à manger tout en discutant de l’affaire, proposa Sean.

— Très bien, dit Michelle sans quitter Champ des yeux. Merci, monsieur Pollion.

— Je vous en prie, appelez-moi Champ.

— Volontiers, d’autant que vous me semblez aussi pétillant que le champagne.

Ils s’éloignèrent, et en se retournant Sean surprit le regard énamouré de Champ sur Michelle.

Dans tes rêves, mon vieux, pensa-t-il.

À cette heure de la soirée, la salle à manger était presque vide, mais fidèle à sa politique de fonctionnement vingt-quatre heures sur vingt-quatre, les cuisiniers de Babbage Town étaient sur le pied de guerre, et un quart d’heure plus tard ils avaient servi des plats chauds accompagnés de café.

Sean raconta tout à Michelle, y compris la tentative d’assassinat contre lui, sa théorie sur le meurtre de Rivest et sa brève conversation avec Valerie Messaline. À son tour, Michelle lui rapporta les propos de son amie du National Intelligence Center.

— La première nuit que j’ai passée ici, j’ai entendu un avion atterrir, vers 2 heures du matin. Un gros avion. Et je me suis demandé pourquoi on ne voyait aucune lumière.

— Mon contact au NIC m’a aussi dit qu’il valait mieux ne pas se frotter à Ian Whitfield.

— Rassure-toi, je m’en étais déjà aperçu.

— Alors tu fais équipe avec le shérif Hayes ?

Sean versa un peu de sucre dans son café.

— Ça me semblait un bon moyen de rester dans la course.

— Et la petite Joanie est d’accord avec ça ?

— La « petite Joanie » n’en sait rien, parce que je n’ai pas répondu à ses coups de téléphone.

— Je savais que je t’aimais.

— Garde tes déclarations ; à un moment ou à un autre, il faudra bien que je la mette au courant.

— Et ce type, Hayes, il est bien ?

— Solide, bien qu’un peu nerveux. Il estime que je devrais me tenir à l’écart de la femme de Whitfield.

— Moi aussi.

— C’est peut-être grâce à elle qu’on saura si Monk a bien été tué par les gens de Camp Peary.

— À voir la façon dont il l’a rembarrée, je doute que Whitfield lui fasse un rapport complet tous les jours.

— Elle a peut-être quand même appris des choses. Elle n’est pas bête, et en ce moment ça ne se passe pas bien avec son mari.

— Bon, admettons que ce soit Whitfield qui ait fait tuer Monk Turing. Pourquoi ?

— Quelque chose qu’il aurait vu ? Ces vols secrets, peut-être ? De toute façon, il se passe des trucs bizarres, là-bas. On m’a tiré dessus. Et on peut dire ce qu’on veut de la CIA, mais ils n’ont pas pour habitude de tuer sans raison des citoyens américains.

— Il a peut-être vu des gens torturés. Ou même tués.

— Il semble admis que Turing a escaladé le grillage et soit ensuite mort sur place. Mais s’il était allé plus loin que ça ? Et si en fait il était en train de quitter Camp Peary quand il a été tué ?

— Mais tu m’as dit que tous les éléments permettaient de conclure au suicide.

— Arrête ! Tu crois la CIA incapable de maquiller un meurtre en suicide ?

— Mais d’abord, pourquoi est-ce qu’il serait allé fouiner là-bas, ce Monk Turing ?

— D’après Whitfield, pour se suicider et faire du tort à la CIA, ou pour faire parler de lui.

— Évidemment, tu n’y crois pas.

— Non, mais comme c’était un génie curieux, il a peut-être eu envie d’en savoir plus sur ces atterrissages.

— Et ce génie ne s’est pas rendu compte que faire une chose pareille, ça équivalait à un suicide ? demanda-t-elle, sceptique.

— Il avait peut-être une autre raison. Mais il y a une autre possibilité : qu’il ait espionné ici, à Babbage Town, et vendu ses secrets au plus offrant. Rivest pensait qu’il y avait des espions, ici. Et Turing s’est rendu à l’étranger.

— Ça n’explique pas comment il a fini par mourir sur un terrain de la CIA. Et puis Turing n’espionnait peut-être pas ici.

— Que veux-tu dire ? demanda Sean, curieux.

— Eh bien, qu’est-ce qu’ils font réellement à Babbage Town ? Ils jouent avec les nombres et avec de petits ordinateurs, en tout cas c’est ce qu’ils disent. (Elle baissa la voix.) Alors comment peux-tu être sûr que cet endroit n’est pas en lui-même un réseau d’espionnage ? Juste de l’autre côté de la rivière, il y a un camp ultrasecret de la CIA. Peut-être que toute cette histoire de recherche scientifique c’est du flan, du baratin pour couvrir leur véritable activité : l’espionnage.

Sean sourit.

— Brillante théorie. Je savais que c’était pour de bonnes raisons que tu me manquais.

— C’est ça qu’on appelle du partenariat.

— Mais si cet endroit dissimule un réseau d’espionnage, pourquoi nous y convier ?

— C’est Rivest qui nous a fait venir. Peut-être n’appartenait-il pas au réseau. Mais il a dit aussi que les patrons, ici, avaient regretté leur initiative.

— Quand j’aurai le courage de parler à Joan, je lui demanderai d’aller vérifier tout ça. Je veux notamment plus de détails sur les biographies de Champ, d’Alicia et de Monk Turing.

— Tu as parlé d’ordinateurs quantiques…

— D’après Len Rivest, des pays pourraient entrer en guerre pour ça.

— Tu crois que la mort de Rivest est liée à celle de Turing ?

— Sinon à celle de Turing, du moins à Babbage Town. Il s’apprêtait à tout me dire sur cet endroit. Ensuite il va prendre un bain et il est assassiné dans sa baignoire.

— Mais pour le FBI il s’agit toujours d’un accident ?

— Ventris est chargé de l’enquête, et je ne sais pas ce qu’il en pense. En revanche il a été très clair sur un point : je n’ai pas intérêt à me mettre en travers de son chemin.

— Il est tard. Et si on allait dans notre nouvelle maison ?

Sean prit son sac et ils se dirigèrent vers le bungalow plongé dans l’obscurité.

— Ils doivent dormir, fit Sean.

Il ouvrit la porte avec la clé que lui avait donnée Alicia, s’effaça pour laisser passer Michelle et alluma la lumière de l’entrée.

— Je crèche dans l’une des chambres à l’étage. Il y en a une vide, juste en face de la mienne. J’expliquerai tout à Alicia demain matin.

Il l’observa à la dérobée.

— Alors, ça va, toi ?

— Super ! Il faut dire que le rock m’a fait un bien fou.

— Et le truc bizarre qui s’est passé à la clinique ? Comment ça s’est terminé ?

— Bah, rien d’important. À part ça, il faut que je te dise que ton copain Horatio, c’est un vrai nul. Ce petit con a commencé par me bombarder de questions idiotes, voire insultantes, et après ça il a disparu.

— Vraiment ? C’est bizarre.

Il décida de ne pas lui dire que le « petit con » serait là d’ici quelques heures.

— Bon, montre-moi ma chambre. Je tombe de sommeil.

À peine avait-elle terminé sa phrase que des bruits résonnèrent à côté d’eux. Michelle tira son pistolet de son étui.
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Sean saisit aussitôt le bras de Michelle.

— Viggie ? Viggie, c’est toi ?

Ils distinguèrent des gémissements.

Ils gagnèrent la chambre voisine, plongée dans l’obscurité. Sean alluma la lumière.

Viggie, en pyjama, les cheveux répandus sur les épaules, était recroquevillée sur une chaise, contre le mur. Sans sa queue de cheval, elle semblait plus âgée. Elle avait les yeux rougis et le visage hagard.

Michelle rengaina prestement son arme et s’avança vers elle.

— Ça va, ma chérie ?

Comme frappée par la douceur de ses paroles ou par son air inquiet, Viggie tendit une main que Michelle serra entre les siennes.

— Il s’est passé quelque chose, Viggie ? demanda Sean. Alicia est ici ?

Le regard rivé sur Michelle, la fillette ne répondit pas.

— Reste avec elle, moi je vais voir si je trouve Alicia.

Sean quitta précipitamment la pièce, tandis que Michelle s’asseyait sur le sol à côté de Viggie en lui caressant la main.

— Ça va aller, Viggie. Moi, je m’appelle Michelle. Michelle Maxwell. Je suis une amie de Sean. Tu peux m’appeler Michelle, ou même Mick, si tu préfères.

— Mick, dit aussitôt Viggie en s’essuyant les yeux.

— Et toi, tu veux bien que je t’appelle Viggie, ou tu préfères mademoiselle Turing ?

— Viggie, chuchota-t-elle.

— Va pour Viggie. C’est un joli nom. J’ai connu plein de Michelle, mais c’est la première fois que je rencontre une Viggie. Ça veut dire que tu dois être très particulière.

Viggie fit oui de la tête, mais serra plus fort les doigts de Michelle.

— Mick, dit-elle à nouveau.

— On est amies, maintenant. D’accord ?

Viggie acquiesça lentement, scrutant le regard de Michelle pour s’assurer de sa sincérité.

Sean ne tarda pas à revenir, en compagnie d’Alicia. Michelle remarqua son visage endormi et, en bas de son pyjama, sa jambe artificielle.

— Je ne savais pas qu’elle était descendue, dit Alicia en fusillant Sean du regard. On vous a attendu jusque très tard.

— Désolé, Alicia. J’étais occupé à autre chose.

— Dans ce cas, on devrait peut-être revoir notre accord.

— Je suis ici, fit Michelle en se relevant mais sans lâcher la main de Viggie. Je me présente : Michelle Maxwell, l’associée de Sean. À nous deux, nous allons pouvoir assurer.

Alicia dévisagea longuement Sean puis adressa un signe de tête à Michelle.

— Je vois que Viggie et vous êtes déjà amies.

Michelle sourit.

— Je crois que Viggie et moi allons être de grandes amies.

Viggie bondit sur ses pieds, se précipita dans la pièce voisine et se mit au piano.

Michelle se tourna vers Sean.

— Ouah, elle joue bien !

— C’est la façon qu’a Viggie de vous montrer qu’elle vous aime, expliqua Alicia.

— Pourquoi était-elle aussi bouleversée ? demanda Sean.

— C’est à cause de ce satané Ventris, l’agent du FBI, chuchota-t-elle. Il est venu, ce soir, il a parlé de la mort de Monk et Viggie l’a entendu.

— Merde ! s’écria Sean.

— Il fallait voir Viggie, il y a encore quelques heures ! Elle était inconsolable. Je ne pouvais pas lui mentir, j’ai dû lui dire la vérité. Finalement, j’ai demandé au médecin du personnel de lui donner un sédatif. Quand je suis allée me coucher, elle dormait, mais l’effet du médicament a dû se dissiper rapidement. 

— Mais pourquoi est-il venu vous parler, ce Ventris ?

— Il voulait d’abord interroger Viggie, mais je m’y suis opposée. 

— Que voulait-il savoir ? demanda Michelle.

— Si j’avais une idée de la raison qui avait pu pousser Monk Turing à se rendre à Camp Peary. Ou s’il en avait déjà parlé.

Sean et Michelle échangèrent un regard.

— On m’a dit qu’officiellement le FBI avait conclu au suicide, fit Sean.

Alicia parvint à arracher Viggie à son piano, mais elle refusa d’aller se coucher. Michelle fut obligée de la prendre par la main, de la conduire à l’étage et de la mettre au lit.

Après avoir souhaité la bonne nuit à Alicia, Sean et Michelle gagnèrent leurs chambres. Quelques instants plus tard, Sean rejoignit Michelle et s’assit sur le bord de son lit tandis qu’elle défaisait sa valise.

— Ne t’inquiète pas, cette chambre ne restera pas longtemps aussi bien rangée, lui dit-il.

— Gros malin ! Dis-moi, qu’est-il arrivé à sa jambe ?

Sean lui raconta le séjour d’Alicia en Irak et lui expliqua les fonctions qu’elle occupait ici, à Babbage Town.

— Quelle femme étonnante ! Quant à Viggie, cela a dû être horrible pour elle d’apprendre la mort de son père de cette façon.

Le téléphone de Sean se mit à vibrer.

— Laisse-moi deviner, fit Michelle en souriant. Mamzelle Joanie ? Tu vas encore l’ignorer ?

— Non. Si là je ne réponds pas, elle va probablement débarquer à Babbage Town.

— Ça serait génial, dit Michelle en glissant un pistolet sous son oreiller. Finalement, tu ne devrais peut-être pas répondre. Comme ça, si elle vient ici, je pourrais la descendre en la prenant pour une prédatrice en quête de chair fraîche. Non, au fond ça ne marcherait pas puisque c’est effectivement une prédatrice et que je ne la descendrais pas par erreur.

— On ne peut pas dire que tu facilites les choses. Il faut bien que je lui parle.

— Vas-y. Mais j’aimerais mieux que tu l’envoies se faire foutre une bonne fois pour toutes, cette sorcière.

Sean se raidit.

— Cette sorcière, comme tu dis, nous verse nos salaires, ou en tout cas le mien. Alors laisse-moi régler cette histoire à ma façon.

— Trouillard. Tu vas lui dire que je suis ici ?

— Je t’ai dit de me laisser régler ça à ma façon !

— Mais qu’est-ce qu’ils ont, les hommes, à avoir toujours peur de l’affrontement ? Nous, les femmes, on n’a pas peur de frapper directement à la jugulaire.

Après son départ, Michelle alla ouvrir la porte de Viggie et la trouva assise dans son lit, dans le noir.

— C’est moi, Mick.

— Bonsoir, Mick, dit la fillette d’une petite voix.

— Tu veux bien que je reste assise un moment à côté de toi ?

Viggie lui tendit la main.

Michelle resta au côté de la petite fille effrayée. En lui tenant la main, Michelle sentit des fragments de souvenirs remonter à sa mémoire. Une autre petite fille effrayée était assise toute seule dans l’obscurité, face à l’indéchiffrable. L’image s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue, laissant Michelle aussi bouleversée et terrorisée que Viggie.
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Joan Dillinger l’engueula pendant au moins deux minutes qui lui parurent des heures, et tenta même de jouer sur la culpabilité.

— J’ai pris des risques pour toi. Et c’est comme ça que tu me remercies ?

— Je ne t’ai pas rappelée parce que je n’avais rien à rapporter. Où est le problème ?

— Je vais te dire où est le problème. Mon patron a reçu un coup de fil du directeur-adjoint des opérations de la CIA lui demandant peu aimablement de foutre le camp et te désignant comme le principal emmerdeur. Le directeur-adjoint des opérations ! En personne !

— Ian Whitfield n’a pas perdu de temps, à ce que je vois. Je me demande comment il savait que ton cabinet était sur le coup.

— C’est la CIA, Sean, c’est leur boulot. De toute façon, la moitié de mes agents ont travaillé à un moment ou à un autre à Langley.

— Je ne peux pas empêcher la police d’enquêter sur un meurtre, Joan.

— Alors maintenant tu travailles avec la police ! Voilà autre chose.

— Ça me donne accès à des endroits où je ne pourrais pas aller. Est-ce que je ne suis pas censé découvrir la vérité ?

— Écoute, Sean, quand tu as été engagé pour ce boulot…

— Justement, tirons les choses au clair tout de suite. Qui nous a engagés ?

— Len Rivest.

— Il n’est que chef de la sécurité. Quelqu’un a dû l’autoriser à faire appel à ton cabinet.

— Tu n’as pas pensé à le lui demander ?

— Peu importe que je l’aie fait ou non. Il est mort.

— Quoi ?

— Oui, mort. Je m’étonne que le directeur-adjoint des opérations n’ait pas mentionné ce tout petit détail.

— Incroyable ! Len était un chic type. Ça faisait longtemps qu’on se connaissait.

— Je n’en doute pas ; cela dit, je ne pourrais pas assurer que c’était un chic type.

— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle sèchement.

— Il a été assassiné, Joan. Et d’ordinaire, les gens se font tuer pour de bonnes raisons. Soit parce que quelqu’un ne les aimait pas, soit pour les empêcher de parler.

— Tu crois que Len avait quelque chose à voir avec la mort de Monk Turing ?

— Des meurtres aussi rapprochés ne peuvent qu’être liés.

— Il n’est pas prouvé que Monk ait été tué.

— Techniquement, cela n’a pas non plus été prouvé pour Len, mais je suis sûr que c’est le cas. Au fait, on m’a tiré deux fois dessus. Je crois que les coups de feu venaient de Camp Peary.

— Mon Dieu, il est arrivé tout ça et tu ne m’as pas appelée ?

— J’étais occupé. Bon, j’en reviens à ma question : qui nous a engagés ?

— Je n’en sais rien.

— Écoute, Joan, je suis fatigué, et la terre entière m’emmerde. Alors arrête de jouer au chat et à la souris avec moi. Len Rivest m’a dit : « Des pays pourraient entrer en guerre pour ce qu’ils font ici. »

— Il a dit ça ? 

— Tu ne le savais pas ?

— Non, Sean, je te le jure. Je savais peu de choses de cette affaire ; je pensais que tu passerais quelques jours là-bas et que tu en tirerais la conclusion que Monk Turing s’était suicidé à Camp Peary. Ça s’est déjà produit auparavant, tu sais.

— Oui, Ian Whitfield m’a mis au parfum. Mais avec la mort de Len Rivest, la donne a changé.

— Si ces morts sont liées.

— Je suis persuadé que c’est le cas.

— Dans ce cas, je t’envoie des renforts.

— J’ai déjà quelqu’un.

Un long silence suivit les paroles de Sean.

— Tu veux dire qu’elle est là-bas avec toi ? lança Joan d’une voix mauvaise.

— Qui, Mildred ?

— Non, cette espèce de Michelle Maxwell ! hurla-t-elle si fort que Sean dut éloigner le téléphone de son oreille.

— En effet, répondit-il calmement. Elle est venue se mettre à ma disposition.

— Elle ne travaille pas pour le cabinet !

— Je sais. Je lui sous-traite une partie du travail.

— Tu n’es pas autorisé à le faire.

— En fait, si. Je suis un prestataire de service indépendant engagé par ta société. Au paragraphe quinze, alinéa d du contrat que j’ai signé, il est stipulé que j’ai toute latitude pour m’adjoindre les collaborateurs que je jugerais nécessaire à l’accomplissement de ma tâche, du moment que j’en assume moi-même les frais.

— Tu as vraiment lu le contrat ?

— Je lis toujours les contrats, Joan. Avec elle, je parviendrai peut-être à résoudre cette affaire. Un autre de mes amis est également venu, un psychologue nommé Horatio Barnes.

— Pourquoi ? À moins que le contrat m’interdise de m’enquérir du choix de tes collaborateurs ?

— Pour la fille de Monk Turing. Elle vient d’apprendre la mort de son père et elle a eu une réaction hystérique. En outre, il n’est pas très facile de communiquer avec elle et je crois qu’Horatio saura y parvenir.

Apparemment résignée au tour nouveau que prenaient les événements, Joan demanda :

— Tu crois qu’elle pourrait savoir quelque chose sur la mort de son père ?

— Pour l’instant, c’est l’une des rares pistes dont nous disposions.

— N’oublie quand même pas, Sean, que risquer ta vie ne figure pas dans le contrat.

— Je ne l’oublierai pas.

— Mais enfin, dis quand même à Mildred que si elle voulait prendre à ta place une balle de gros calibre, ce serait tout à son honneur.

— Je pense qu’elle n’ignore pas ton sentiments sur la question.

Sean coupa la communication, se jeta sur son lit tout habillé et s’endormit aussitôt. Pour l’heure, sa sécurité personnelle ne l’inquiétait guère puisque l’équipe de secours se trouvait de l’autre côté du couloir. Heureusement pour lui, il ne savait pas à quel point l’équipe de secours était désemparée. Il n’aurait pas dormi aussi profondément.
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Le lendemain matin, Champ ne se montra pas aussi accommodant avec Horatio Barnes qu’avec Michelle.

— Ça n’est pas un hôtel, ici ! s’écria-t-il.

— Mais je crois qu’il peut aider Viggie, rétorqua Sean.

— Dans ce cas, il peut le faire ailleurs. Ici, dans cette propriété, on se livre à des recherches ultra confidentielles et je ne sais même pas qui est ce monsieur.

— Je me porte garant de lui. Et vous avez autorisé Michelle à rester. Elle non plus, vous ne la connaissez pas. Quelle différence y a-t-il entre eux, alors ?

— C’est non !

Et il s’éloigna.

Horatio fut donc relégué dans un Bed & Breakfast de la ville voisine de White Feather. Lorsqu’il fut installé, Sean et lui allèrent prendre un café dans la salle à manger.

— Jolie région, dit Horatio. S’il n’y avait pas eu tous ces assassinats, je serais peut-être venu y passer ma retraite.

— Parle-moi du Tennessee.

Horatio lui fit le récit de ses découvertes.

— Quel rapport entre une haie de rosiers arrachée et les problèmes de Michelle ? demanda finalement Sean.

— Je ne sais pas s’il y en a un. (Il observa Sean par-dessus sa tasse de café.) Alors, comment va-t-elle ?

— Elle semble très en forme. Tout feu, tout flammes.

— Ça peut ne pas durer. À ton tour, maintenant : parle-moi un peu de Viggie.

Sean s’exécuta.

— Apparemment, ça ne sera pas facile, dit Horatio lorsque Sean eut terminé. Comment comptes-tu agir ? Le dénommé Champ ne va pas m’autoriser à me rendre sur place.

— Je pourrais amener Viggie ici. Alicia sera d’accord. Elle est très attachée à cette enfant.

— Bon. Dis-moi, Michelle savait-elle que j’allais venir ?

— Non, mais elle le saura bien assez tôt. Je lui expliquerai que c’est pour Viggie et je crois que ça ne lui posera pas de problème. Elle semble s’être liée très rapidement avec elle.

— Pas étonnant, dit Horatio d’un air songeur. Je pourrai peut-être faire d’une pierre deux coups.

De retour à Babbage Town, Sean trouva Michelle au réfectoire, en grande conversation avec Champ. Celui-ci se leva à son arrivée.

— J’espère que vous avez compris pourquoi votre ami ne pouvait pas rester ici.

— Quel ami ? lança Michelle.

— Horatio Barnes.

En voyant l’air ahuri de Michelle, Champ Pollion bredouilla quelques excuses et s’éclipsa.

— Qu’est-ce qu’il fout ici ? s’écria Michelle dès que Champ se fut éloigné.

— C’est pour Viggie. Il nous faut quelqu’un capable d’entrer en contact avec elle.

— Et il a fallu que tu fasses appel au type qui m’a fait enfermer avant de se tirer ? C’est incroyable !

— Il ne t’a pas fait enfermer. Tu es entrée dans cette clinique volontairement. Et il ne s’est pas tiré.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Il s’est évaporé !

— Il est allé dans le Tennessee.

Instantanément, Michelle se figea comme un bloc de glace.

— Et qu’est-il allé faire dans le Tennessee ? demanda-t-elle après un long silence.

— À ton avis ?

— Cesse ce petit jeu avec moi, veux-tu ?

— Bon, d’accord. Il est allé voir l’endroit où tu vivais quand tu avais six ans.

— Putain, j’y crois pas !

Aucun des deux ne prêta attention aux têtes qui se tournaient dans leur direction.

— D’après ton frère, ta personnalité a brusquement changé cette année-là.

— J’étais une enfant !

— Allez, Michelle, que s’est-il passé ?

— Rien du tout ! Tu te rappelles ce que tu faisais, toi, quand tu avais six ans ?

Sean se rendit compte, soudain, qu’il était en train de tout bousiller. Il empiétait sur le terrain de Barnes, posait à Michelle des questions personnelles, d’une façon on ne peut plus maladroite, et en présence d’inconnus.

— Non, non, je ne me rappelle pas, se hâta-t-il de répondre. Excuse-moi.

Son air piteux sembla quelque peu apaiser la colère de Michelle. Ils levèrent tous les deux les yeux en même temps et virent que Viggie les observait, l’air inquiet. Michelle alla aussitôt s’asseoir à côté d’elle et lui passa un bras autour des épaules.

— Ce n’est rien, Viggie, seulement un petit désaccord. Ça arrive tout le temps, tu sais. N’est-ce pas ? ajouta-t-elle à l’intention de Sean.

Sean hocha la tête.

— Oui, tout le temps.

Il alla les rejoindre. Viggie était vêtue d’une salopette en jean, les cheveux attachés en queue-de-cheval, comme d’habitude, et Michelle remarqua ses ongles complètement rongés.

— Il faut qu’elle aille en classe, déclara Sean. Il y a une école, ici, dans la grande maison, pour les enfants de Babbage Town. (Il baissa la voix.) Je me suis arrangé pour qu’un garde reste à ses côtés. Nous serons de retour avant la fin des cours.

— De retour ? De retour d’où ?

— Tu verras.
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Ils conduisirent Viggie jusque dans sa salle de classe, mais avant de s’en aller ils s’entretinrent avec son professeur, une femme d’une quarantaine d’années.

— C’est une enfant très particulière, dit le professeur. Mais dans ses bons jours, c’est l’élève la plus brillante que j’aie jamais eue.

— Alicia Chadwick affirme que mentalement elle est capable de factoriser des nombres très élevés, dit Sean.

— C’est vrai. Vous vous rendez compte qu’elle est capable de visualiser des millions, si ce n’est des milliards, de chiffres ?

— Non, je ne peux pas imaginer une chose pareille. J’ai déjà du mal à retenir mon propre numéro de téléphone.

En quittant la salle de classe, ils tombèrent sur Alicia Chadwick.

— Elle en sûreté, là, expliqua Sean qui lui parla aussi d’Horatio Barnes. Il est possible qu’il puisse l’aider.

— À vivre avec la douleur de la mort de son père ? lui demanda Alicia en lui jetant un regard incisif. Ou à autre chose ?

— Alicia, si elle sait quelque chose sur la mort de Monk, il faut le découvrir. Plus vite on y arrivera, et moins Viggie représentera de l’intérêt pour les assassins.

— Bon, d’accord.

En chemin, Sean expliqua à Michelle les origines du domaine et lui rapporta sa conversation avec Champ à propos de l’ordinateur quantique.

— J’ai demandé à Joan de faire ses propres recherches pour découvrir à qui appartient cet endroit. On peut dire ce qu’on veut d’elle, mais dans ce domaine-là elle est très bonne.

— Oui, comme la plupart des grands fauves.

Il lui montra le cottage de Turing.

— Michael Ventris, le très désagréable agent spécial du FBI, a emporté toutes ses affaires, mais j’ai aussi demandé à Joan de découvrir où avait pu se rendre Monk.

— Tu m’as bien dit que d’après Alicia il avait voyagé à l’étranger ?

— Oui, mais elle ne savait pas dans quel pays.

Il la conduisit ensuite au cottage de Len Rivest.

— Tu as vérifié l’alibi de Champ pour la nuit où Rivest a été tué ?

— D’après l’ordinateur, il a pointé dans la Hutte n° 2 à 23 h 30 et il en est reparti à 3 heures du matin. Donc ça ne peut pas être lui que j’ai vu vers 2 heures du matin.

— Et comme apparemment Rivest était mort depuis au moins cinq heures quand tu l’as découvert, ça élimine Champ.

— Les suspects, ça va, ça vient, fit Sean en soupirant.

Ils gagnèrent ensuite le hangar à bateaux que Michelle examina d’un œil exercé.

— Rien d’exceptionnel, plutôt des bateaux de plaisance, déclara-t-elle. (Elle désigna un Formula Bowrider de huit mètres de long, monté sur une remorque.) L’un des propriétaires doit être new-yorkais.

Sean avisa alors le nom inscrit sur la poupe : The Big Apple. Puis il désigna la rive opposée :

— Combien de temps pour traverser ? Je ne dis pas pour toi, mais pour un simple mortel.

Elle réfléchit.

— Sans savoir s’il y a beaucoup de courant, je dirais au moins trois quarts d’heure. Ça paraît toujours proche quand on est à terre, mais quand il faut souquer sur les avirons c’est tout de suite plus loin.

— Bon, comptons deux heures pour l’aller et le retour parce qu’on rame probablement moins fort au retour.

— Très juste.

Il l’amena à un endroit d’où l’on pouvait apercevoir Camp Peary. Michelle tira une paire de jumelles de son sac à dos.

La clôture métallique du domaine de la CIA brillait sous les rayons du soleil.

— Dis donc, c’était sacrément loin pour te tirer dessus.

— Oui, encore heureux qu’il n’ait pas été trop précis, sans ça je ne serais plus ici.

Sur la gauche, elle désigna une trouée dans les arbres.

— La piste ?

— Ouais.

Michelle remarqua les hautes grues, plus loin sur les berges de la rivière.

— La Navy ? (Sean acquiesça.) Et dis-moi, où a-t-on retrouvé le corps ?

— À mon avis, par là, dit-il en indiquant un bout de terrain boisé, à environ cinq cents mètres de la piste d’atterrissage.

— Donc, s’il est allé là-bas volontairement et pas seulement pour se suicider, il y a deux hypothèses : soit il devait rencontrer quelqu’un, soit il allait espionner et s’est fait surprendre.

— Tout à fait, dit Sean. Mais s’il était venu espionner, la CIA avait tout à fait le droit de l’abattre. Pourquoi camoufler cette histoire en suicide !

— Parce que c’était peut-être bien un suicide !

— Et Rivest ? Lui, il a été assassiné, c’est incontestable.

— Sans lien avec la mort de Monk, dit Michelle.

Sean fit la moue.

— Peut-être.

Sur le chemin du retour, Sean déclara soudain :

— J’aurais dû te prévenir de l’arrivée d’Horatio. Excuse-moi.

— Laisse tomber.

Mais à la façon dont elle le dit, Sean comprit qu’elle-même ne laisserait jamais tomber.
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Dès qu’ils furent montés à bord du 4x4 de Michelle, Sean baissa la vitre et prit une profonde inspiration.

— Je me rappelle qu’un jour tu as nettoyé ton 4x4 pour moi, pour que je puisse respirer sans bonbonne d’oxygène.

— Ça, c’était à l’époque où je t’aimais bien, dit-elle en démarrant. Bon, où est-ce qu’on va ?

En longeant la rivière, ils passèrent à de nombreuses reprises devant une maison ou une plantation en ruine, où ne demeuraient plus que des cheminées de brique.

— Le troisième petit cochon de l’histoire avait raison, commenta Michelle : construire en briques, c’est plus solide.

Ils s’arrêtèrent finalement devant l’une de ces propriétés et descendirent de voiture. Sur la colonne marquant l’entrée, on pouvait lire : « Farleygate ».

— À Babbage Town, j’ai lu un livre sur l’histoire locale, dit Sean. Farleygate appartenait au fils d’un célèbre inventeur.

— Et alors, que s’est-il passé ?

— Comme beaucoup de personnes qui héritent d’une grosse fortune, il a tout dilapidé. La plupart des grandes maisons de la région, comme Brandonfield ou Tuckergate, ont fini par tomber en ruine.

— Ou ont été transformées en laboratoires secrets où des gens trouvent la mort, ajouta Michelle.

Un vent froid soufflait sur la grande pelouse avant de s’évanouir dans la forêt environnante.

— Ça devait être magnifique, au moment où ça a été construit, dit Michelle en serrant ses bras autour d’elle pour lutter contre le froid.

À la différence des manoirs abandonnés de la région, Farleygate avait encore ses murs, bien que les grosses doubles portes d’entrée fussent pourries, que les fenêtres aient disparu et que le toit d’ardoises fût parsemé de trous.

— Ça devait être sympa d’être enfant, là-dedans, dit-elle d’un ton songeur.

Il se montra surpris.

— Tu n’as jamais été propriétaire de ton logement. Je ne pensais pas que ça te manquait.

— Je n’ai jamais été mariée non plus. Ça ne veut pas dire que ça ne me manque pas, rétorqua-t-elle.

Ils discernèrent alors des bruits à l’intérieur de la maison.

— On dirait des voix, dit Michelle.

Elle tira son pistolet de son étui et s’avança vers la maison, suivie de Sean. Une fois entrée, elle promena autour d’elle le faisceau de sa torche électrique.

Le couloir dans lequel ils se trouvaient était long, le sol pourri, les murs en lambeaux. L’air était tellement humide que Sean toussa. Aussitôt, les bruits entendus auparavant reprirent, semblables à des chuchotements. Puis, à côté d’eux, retentit un petit cri. Ils sursautèrent et Michelle braqua dans cette direction sa lampe et son pistolet. Rien, sinon le mur nu. Puis de nouveau un son, comme un bourdonnement.

— Un nid de frelons ? suggéra-t-elle.

Intriguée, elle tapa sur le mur. Les bruits cessèrent aussitôt.

— Non, un nid très humain, dit Sean.

Ses doigts tâtonnèrent sur le mur jusqu’à rencontrer ce qu’il cherchait : un petit anneau en métal. Il tira et une portion de mur s’ouvrit.

Quelque chose lui heurta la poitrine, et autre chose les jambes. Il tomba en arrière et atterrit sur les fesses. On entendit un bruit de course dans le couloir.

En se relevant, Sean entendit des cris et un éclat de rire, puis il aperçut Michelle qui tenait fermement un petit garçon d’environ huit ans. C’était Michelle qui riait, et visiblement de Sean.

Adoptant un ton faussement sévère, Michelle s’adressa à l’enfant.

— Bon, monsieur, nom, grade et matricule.

Mais il la regardait avec une telle frayeur qu’elle finit par se rappeler qu’elle braquait toujours son arme sur lui.

— Oh, excuse-moi. (Elle rengaina son pistolet.) Allez, raconte. Qu’est-ce que vous faisiez, ici ?

— Tu pourrais te blesser dans un endroit pareil, mon garçon, dit Sean.

— On vient souvent ici, dit l’enfant, d’un air méfiant. On s’est jamais blessés.

Sean examina rapidement l’espace révélé par l’ouverture du pan de mur.

— Une pièce secrète. Comment l’avez-vous dénichée ?

— C’est mon frère, Teddy. Il venait ici avec sa bande, quand il avait mon âge. Maintenant, c’est à moi. Dans toutes ces vieilles maisons y a des pièces secrètes.

Sean jeta un regard à Michelle puis sortit son portefeuille de sa poche et tendit au garçon un billet de dix dollars.

— Merci, fiston.

Après le départ de l’enfant, ils quittèrent eux aussi les lieux et allèrent s’asseoir sur un vieux banc de pierre.

— On recherche une pièce secrète à Babbage Town ? suggéra Michelle.

— Oui.

— Puis-je te demander pourquoi ?

— Ça nous occupera. Et s’il y a un espion à Babbage Town…

— Tu crois vraiment qu’un espion utiliserait une pièce secrète ? Pour pouvoir se glisser au-dehors la nuit et commettre ses forfaits ? Laisse tomber !

— Que sais-tu de Camp Peary ?

— En dehors de ce que je t’ai dit, pas grand-chose.

— Sur Internet, il n’y a rien à part quelques articles.

— Et ça t’étonne ?

— Le type qui est venu me chercher à ma descente d’avion m’a dit qu’au cours de la Seconde Guerre mondiale, la Navy était propriétaire des lieux, et ça servait de centre d’entraînement pour le Génie maritime. Ensuite ils sont partis, mais ils sont revenus dans les années cinquante et ont foutu tout le monde dehors.

— Qui ça, « tout le monde » ?

— Il y avait deux villes, ici. Magruder et une autre dont je ne me rappelle pas le nom. Apparemment, les maisons sont encore debout, avec tout le reste.

— Quel rapport avec notre enquête ?

— Aucun. Je ne fais que tuer le temps en attendant de trouver quelque chose d’utile, reconnut-il.

— À propos, Rivest connaissait bien Monk Turing ?

— D’après lui, pas très bien. Cela dit, quand on a bu des verres ensemble, il s’est un peu ouvert et il a dit quelque chose d’intéressant.

— Quoi ?

— Il a raconté qu’un jour Monk et lui étaient allés pêcher sur la rivière York. Ils éclusaient des bières, à bord d’une barque, et avaient jeté leurs lignes sans guère d’espoir d’attraper quelque chose. 

— Et ensuite ?

— À un moment, Monk a regardé Camp Peary et dit quelque chose du genre : « C’est quand même amusant de se dire que ce sont les plus grands collectionneurs de secrets du monde entier. »

— Qu’est-ce qui était si amusant ?

— D’après Rivest, quand il lui a posé la même question, Monk n’a rien répondu.

— Je ne vois pas en quoi ça nous aide.

— Je ne l’ai pas connu, mais j’ai l’impression que Monk n’était pas le genre de type à parler pour ne rien dire. Allez, on y va.

— Où ça ?

— Tu te rappelles, je t’ai dit que sur Internet il n’y avait que quelques articles à propos de Babbage Town.

— Oui, et alors ?

— Eh bien, deux de ces articles ont été écrits par un type nommé South Freeman, qui vit dans une petite ville près d’ici, à Arch. Il dirige le journal local et c’est aussi l’historien de la région. Je me suis dit que si quelqu’un pouvait nous renseigner sur Camp Peary, ce serait lui.

— South Freeman ! Monk Turing ! Champ Pollion ! Mais qu’est-ce que c’est que tous ces noms à coucher dehors ?
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La ville d’Arch se réduisait à quelques rues, un unique feu de signalisation, quelques petits commerces, une ligne de chemin de fer abandonnée qui griffait ses cicatrices au centre de la Grande Rue, et un bâtiment en brique de plain-pied, plutôt délabré, abritant le Magruder Gazette. Une autre enseigne rouillée indiquait que la Société d’Histoire de Magruder était logée au même endroit.

— Si la ville s’appelle Arch, pourquoi le journal ne se nomme-t-il pas l’Arch Gazette ? demanda Michelle en descendant du 4x4. 

— J’ai ma petite idée là-dessus, mais il faudra demander confirmation au dénommé South, répondit Sean d’un air mystérieux.

À l’intérieur du bâtiment, ils furent accueillis par un grand Noir d’une soixantaine d’années, maigre, au visage cadavérique souligné d’une barbe grise, une cigarette se consumant entre ses lèvres minces et craquelées. 

Ils échangèrent une poignée de mains.

— South Freeman. C’est moi que vous avez eu au téléphone. Ainsi, vous vous intéressez à l’histoire de notre région ? Vous êtes venus frapper à la bonne porte.

South les conduisit dans un petit bureau occupé par des armoires grises en métal et deux méchantes tables, bien que sur l’une d’elles trônât un ordinateur flambant neuf. Les murs s’ornaient de photographies de la région, et notamment d’une vue aérienne de Camp Peary surmontée de l’inscription : « L’enfer sur terre ».

Sean la montra du doigt.

— Je vois que vous êtes un inconditionnel du meilleur service de renseignements de notre pays.

South haussa les épaules.

— L’État a saisi la maison de mes parents et nous a fichus dehors. À votre avis, qu’est-ce que je peux ressentir ?

— Ce devait être la Navy, pas la CIA, corrigea Sean.

— Navy, armée de terre, CIA, pour moi, tout ça c’est l’Empire du mal.

— J’ai lu vos articles sur Camp Peary.

— Faut dire qu’il n’y avait guère le choix.

South écrasa sa cigarette et en alluma aussitôt une autre. Avec de petits gestes de la main, Michelle balaya la fumée qui montait à son visage.

— Ainsi vous viviez à Magruder ? dit Sean en lançant un petit coup d’œil oblique en direction de Michelle. Je dis ça évidemment à cause du titre de votre journal.

Freeman acquiesça.

— Exactement. Il y avait deux villes sur l’espace actuellement occupé par Camp Peary : Bigler’s Mill et Magruder, où je suis né. Ces deux noms figurent désormais sur la liste des communes qui ont disparu des registres officiels de la Virginie.

— On tient des statistiques comme ça ? s’étonna Sean.

Freeman désigna une liste attachée à une planchette.

— Regardez vous-même. Vous trouverez là tous les comtés, villes, villages et lieux-dits qui ont fusionné avec d’autres communautés territoriales, ou bien ont changé de nom, ou, comme Magruder, ont été volés par l’État.

Sean examina la liste pendant un moment.

— D’après vos articles, les maisons sont encore debout, et même des quartiers entiers.

— Je ne peux pas en être absolument sûr, évidemment, parce qu’on ne laisse pas les gens comme moi se balader sur place. Mais d’après les bribes d’informations que j’ai pu récolter grâce à des gens qui y sont allés, oui, il y a encore de nombreux bâtiments. Y compris la maison où je suis né et où j’ai vécu enfant. C’est pour ça que mon journal s’appelle le Magruder Gazette. C’est une façon de garder vivante cette petite ville.

— Enfin, j’imagine quand même que beaucoup de gens ont dû faire des sacrifices au cours de la Seconde Guerre mondiale, avança Sean.

— Je n’ai rien contre les sacrifices, du moment qu’ils sont partagés équitablement.

— Que voulez-vous dire ?

— Magruder était une ville d’ouvriers afro-américains, ou de « gens de couleur », comme on disait à l’époque. Je n’ai jamais entendu dire que la Navy se soit installée dans un quartier de Blancs riches et les ait tous fichus dehors. C’est comme d’habitude, comme toujours. On chasse les Noirs pauvres parce que tout le monde s’en fout.

— Je comprends ce que vous voulez dire, South, croyez-moi. Mais nous sommes venus parler de Camp Peary et de l’histoire locale.

— C’est ce que vous m’avez dit au téléphone. Sauf que vous ne m’avez pas dit pourquoi.

— Nous sommes des détectives privés engagés par la direction de Babbage Town pour enquêter sur la mort de Monk Turing.

— Oui, le type qu’on a retrouvé mort là-bas. J’ai écrit un article là-dessus, mais je ne l’ai pas publié parce que j’attends encore le fin mot de l’histoire. (Il les considéra d’un air soupçonneux.) Ainsi vous travaillez pour Babbage Town ? Je vous propose un marché : je vous parle de La Ferme et vous, vous me racontez ce qu’on fait vraiment à Génie-ville.

— Désolé, South, mais nous sommes tenus à la confidentialité.

— Dans ce cas, peut-être que moi aussi.

— Nous ne cherchons que la vérité sur la mort de Monk Turing, insista Michelle.

— Et cet autre type, celui qui a été tué à Babbage Town ? On dit qu’il est mort accidentellement dans sa baignoire. Ben voyons ! C’est comme Lee Harvey Oswald et James Earl Ray, ils ont agi tout seuls, c’est bien connu ! Bon, eh bien, si vous ne pouvez pas parler, moi non plus. La porte est là-bas, je ne vous retiens pas. Adieu.

— Mais peut-être que si nous découvrons la vérité sur Monk Turing, reprit Michelle, ça ne sera pas bon pour l’image de Camp Peary. Ils seront peut-être obligés de partir.

South Freeman changea de physionomie. Il semblait plus intrigué que méfiant.

— Vous croyez que c’est possible ?

— Tout est possible. Et Monk Turing a bel et bien été retrouvé mort là-bas.

— Mais tous les grands médias ont dit qu’il s’agissait d’un suicide, comme tous ces gens retrouvés morts dans les environs au cours des dernières années. Évidemment, tous les bloggeurs hurlent au complot étatique. À votre avis, qui a raison ?

— Peut-être qu’avec votre aide on parviendra à découvrir la vérité, dit Sean.

South tira sur sa cigarette, ramassa un journal qui traînait sur son bureau et fit mine de le lire.

— Que voulez-vous savoir ?

— Que pouvez-vous nous dire sur Camp Peary ? Je m’intéresse surtout à ce qui se passe en ce moment.

— Ce qui se passe en ce moment ?

— Oui, dans les airs, par exemple.

— Alors vous avez remarqué les avions ? J’imagine que vous devez avoir une vue plongeante depuis Babbage Town. Ils atterrissent juste après avoir survolé la rivière, hein ?

— Mais à 2 heures du matin on ne voit pas bien, surtout qu’ils n’allument aucune lumière.

— Oui, je sais.

— Vous les avez vus ? demanda Michelle.

— Faut croire que l’État n’est pas propriétaire de toutes les terres des environs ! De temps en temps, je vais me chercher un super barbecue chez Pierce, sur la route de Spookville, je traverse la rivière et je me rends chez un de mes vieux copains. Je m’assieds sur son appontement et j’attends de voir atterrir les avions avec leur cargaison secrète. Moi, j’ai su qu’y se préparait quelque chose avant la première guerre du Golfe et avant celles d’Afghanistan et d’Irak parce que la piste d’aviation de Camp Peary, elle ressemblait à l’aéroport O’Hare de Chicago tellement y avait de trafic.

Son regard étincela.

— Une fois par semaine, je vais en voiture jusqu’à l’entrée de Camp Peary, je regarde les toits de métal vert des guérites, les panneaux sur lesquels y a écrit : « Entrée interdite, Propriété des États-Unis », et je dis : « Hé, bande de connards, c’est la maison de ma mère, là, rendez-la-moi. » J’dis pas ça trop fort, bien sûr, pour pas qu’ils m’entendent, ajouta-t-il en riant. Ensuite, je fais demi-tour sur une espèce de rond-point qu’ils ont mis pour les gens qui se sont perdus, ou simplement pour les curieux, et je rentre chez moi. Ça m’fait du bien. (Il demeura un moment silencieux.) Ces avions arrivent une fois par semaine, le samedi. Toujours à la même heure. Et ce sont de gros avions. J’ai un ami au Contrôle du trafic aérien et il a des contacts avec les militaires de la base de Norfolk. Eh bien ces avions-là ils n’atterrissent qu’à Camp Peary. Ils ne passent pas la douane ni les postes de contrôle militaire, rien. 

— Ce sont des avions militaires ? demanda Michelle.

— D’après mon ami, non : ils seraient enregistrés comme des avions civils.

— Des avions civils qui appartiennent à la CIA ? s’étonna Sean.

— La CIA a sa propre flotte d’avions. Ils ont pas besoin de justifier leur manière de dépenser l’argent de nos impôts.

— Je me demande quelle peut bien être leur cargaison, dit Sean.

South lui lança un regard pénétrant.

— Peut-être de la cargaison humaine qui ne parle que l’arabe ou le farsi.

— Des prisonniers étrangers ?

— Je n’ai aucune sympathie pour les terroristes, mais je suis partisan d’une justice équitable. Et si la CIA avait décidé d’amener là des gens sans qu’un tribunal vienne leur chercher des poux dans la tête ? On ne peut pas dire que de ce côté-là leur réputation soit sans tache. (Il sourit.) S’il se passe vraiment des trucs comme ça, ce sera le prix Pulitzer pour le journaliste qui dévoilera l’affaire. 

— Oui, ça serait un sacré scoop pour la Magruder Gazette, dit Michelle d’un ton sarcastique.

— Récemment, ils ont prolongé la piste pour pouvoir recevoir des avions plus gros, et ils ont obtenu de l’argent pour un nouveau dortoir. Qu’en pensez-vous ?

South se leva.

— Je vais vous montrer ce que j’en pense.

Il les conduisit dans une autre pièce. Sean s’attarda un peu en arrière, et dès que South eut franchi la porte il prit avec son téléphone mobile quelques clichés de la photo aérienne de Camp Peary avant de les rejoindre. Au centre de cette deuxième pièce, se trouvait une vaste table sur laquelle une carte était déroulée.

— Voici la partie de Camp Peary où se trouvaient Bigler’s Mill et Magruder, dit-il en indiquant différents endroits. Vous voyez le nombre de maisons qu’il y a ? Et de la belle construction. Avec des routes qui donnent accès un peu partout. Alors, avec tous ces bâtiments, pourquoi construire un nouveau dortoir ? C’est absurde.

— Les maisons étaient peut-être délabrées, ou elles avaient été détruites, suggéra Michelle.

— Je ne le crois pas. Comme je vous l’ai dit, j’ai parlé avec des personnes qui ont travaillé là-bas. S’ils avaient détruit des quartiers entiers, ils auraient bien été obligés de mettre les gravats quelque part ailleurs. J’en aurais entendu parler. (Il désigna un autre endroit sur la carte.) En outre, Camp Peary abrite le seul monument inscrit au Registre historique national qui ne sera jamais ouvert au public : Porto Bello. C’était la demeure du dernier gouverneur britannique de la Virginie, John Murray, quatrième comte de Dunmore. Même la CIA ne peut pas toucher à ça sans provoquer un tollé.

— Comment se fait-il qu’un endroit comme ça ait fini à Camp Peary ? demanda Michelle.

— Pendant la guerre d’indépendance, quand l’armée de Washington s’est trop rapprochée, Dunmore a fui Williamsburg, où se trouvait la résidence du gouverneur, pour se réfugier à Porto Bello, son pavillon de chasse. Ensuite, ce poltron s’est enfui une nuit sur un navire britannique qui l’a ramené en Angleterre. Une rue porte son nom à Norfolk. Pas en son honneur, mais parce qu’on pense que c’est le dernier endroit où le royal couillon a posé le pied en Amérique. Mais ce que je veux dire, c’est qu’il y a plein d’endroits pour accueillir des visiteurs… Alors pourquoi construire un nouveau dortoir ? 

— Vous avez des contacts à Camp Peary que vous pourriez activer ?

— Si j’en avais, je l’aurais déjà fait. Non, j’ai vent de quelques ragots de temps à autre. Personne pour me refiler la liste des passagers sur ces vols, si c’est ce que vous voulez dire. (Il indiqua d’autres endroits sur la carte.) Il y a des commandos paramilitaires qui s’entraînent là pratiquement tout le temps. Des types effrayants. Ils doivent s’entraîner aux enlèvements… ou aux assassinats. La CIA est championne toutes catégories en matière d’assassinats. Ils s’entraînent à des missions aux quatre coins du monde. Ils ont même de gros ballons capables de changer le temps. Ils peuvent faire pleuvoir, tomber de la neige ou des trucs comme ça. Il y a aussi de grosses souffleries pour simuler le vent. Ou d’énormes chaufferies. En tout cas, c’est ce qu’on m’a dit.

— Pour reproduire les conditions de combat dans le désert, dit Michelle. Comme en Afghanistan.

Ils passèrent encore quelques instants en compagnie de South Freeman avant de prendre congé, non sans lui avoir promis de le tenir au courant. En échange, il leur promit de leur faire part de tout ce qu’il pourrait apprendre d’intéressant.

— Qui sait ? leur dit-il au moment où ils partaient. Je pourrais peut-être récupérer la maison de mes parents. Ça serait génial, non ?

À l’instant même où ils montaient à bord du 4x4 de Michelle, le téléphone mobile de Sean vibra.

— Oui ?

Il écouta en retenant sa respiration et ne put s’empêcher de s’écrier « Merde ! » avant de couper la communication.

— Encore un mort ? demanda Michelle.

— Oui, et deux cadavres encore plus morts.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— C’était le shérif Hayes. La morgue vient de sauter.
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— Une fuite de gaz, annonça le shérif devant les ruines fumantes de la morgue.

— Le coup habituel, fit remarquer Michelle.

— Et vous dites que le médecin légiste est mort ? demanda Sean.

Hayes acquiesça.

— Il travaillait sur le cadavre de Rivest. Il ne reste même pas suffisamment de lui pour pratiquer une autopsie.

— Même chose pour les corps de Rivest et de Turing ?

— Presque réduits en cendres.

— Ça tombe à pic, vous ne trouvez pas ?

— Je croyais vous avoir dit de ne pas vous mettre sur mon chemin, tonna une voix derrière eux.

Ils se retournèrent d’un bloc. L’agent spécial Ventris se dirigeait vers eux à grands pas et s’immobilisa à quelques centimètres de Sean.

— Vous avez un problème d’audition ?

— Il travaille avec moi, agent Ventris, se hâta de dire Hayes.

— Vous pourriez travailler avec Dieu le Père, je m’en foutrais complètement. Je vous avais dit de ne pas vous mettre en travers de mon chemin.

— Je suis venu ici à la suite d’un coup de téléphone du shérif Hayes, répondit calmement Sean. Et pourriez-vous m’expliquer pourquoi le FBI s’occupe d’une affaire qui n’a aucun lien avec l’État fédéral ou l’un de ses agents ?

Ventris semblait prêt à abattre son poing sur le visage de Sean, mais Michelle s’interposa.

— Écoutez, agent Ventris, Sean et moi avons nous aussi appartenu à un service fédéral. Notre principal contact était Len Rivest et maintenant il est mort. C’est Sean qui a découvert le corps, il est normal qu’il veuille se tenir informé de l’affaire. Mais en aucune façon nous n’interférerons dans une enquête fédérale. Comme vous, nous ne cherchons que la vérité.

Ces mots semblèrent apaiser quelque peu la fureur de Ventris.

— Sean, dit alors Hayes, vous devriez peut-être faire part à l’agent Ventris de votre théorie à propos de Rivest.

— Je ne voudrais pas avoir l’air d’interférer, grommela Sean.

— Je vous écoute, fit sèchement Ventris.

Sean exposa rapidement l’absence de serviettes, de tapis de bain et de ventouse dans la salle de bains puis les conclusions qu’il en avait tirées sur la façon dont Rivest avait pu être tué.

— Nous avions demandé au médecin légiste de rechercher sur le corps des traces qui auraient pu correspondre à un tel mode opératoire.

Ventris garda les yeux baissés pendant un moment.

— J’avais moi-même remarqué l’absence de serviettes ainsi que celle de tapis de bain, mais je n’étais pas au courant pour la ventouse.

— Alors vous aussi vous suspectiez un meurtre ? demanda Michelle.

— Je suspecte toujours un meurtre. J’ai amené une équipe pour tirer toute cette affaire au clair.

— Et vous vous intéressez à la mort de Rivest parce que vous la croyez liée à celle de Monk Turing qui, lui, a trouvé la mort sur un terrain fédéral.

— Nous pourrions peut-être joindre nos forces, suggéra Michelle.

— Impossible. Si vous avez des informations à me communiquer, je suis preneur, mais l’inverse est inenvisageable. Nous devons respecter un certain nombre de règles, au FBI.

— Je croyais que ces règles prévoyaient la collaboration avec la police locale, dit Sean.

— Et je remplis ces conditions, affirma Hayes.

— Mais pas eux, rétorqua Ventris en fusillant Sean et Michelle du regard.

— Le but n’est-il pas d’arrêter le ou les auteurs de ces actes ? dit Michelle.

— Non, le but c’est que moi je les arrête, rétorqua sèchement Ventris.

— Je vais vous faciliter les choses, dit alors Sean. On va se faire concurrence. Le premier qui gagne en tire tous les bénéfices. Mais vous faites pas trop d’illusions : on va vous enfoncer !

Il tourna les talons et s’éloigna. 

Ventris s’adressa à Hayes.

— S’il entrave mon enquête le moins du monde, vous plongerez avec lui, Hayes !

— J’essaie seulement de faire mon boulot, répliqua le shérif.

— Non, apparemment, c’est mon boulot à moi que vous essayez de faire.

Ventris remarqua soudain que Michelle le regardait, un sourire aux lèvres.

— Qu’est-ce que vous regardez comme ça, ma petite dame ?

— Vous auriez dû accepter ma proposition de coopération, Ventris. Parce que quand on aura résolu cette affaire, vous aurez l’air fin.

Et sur ces mots, elle s’éloigna à son tour.

— Je pourrais vous arrêter pour avoir dit des choses comme ça ! hurla Ventris dans son dos.

Michelle se retourna.

— Non, vous ne pourriez pas. À cause d’un petit truc sans importance qui s’appelle la liberté d’expression. Bonne journée, agent Ventris.

Une minute plus tard, Hayes rejoignit Sean et Michelle devant le 4x4.

— Génial ! On a réussi à se mettre à dos à la fois la CIA et le FBI. À qui on s’en prend, maintenant ? Aux Stups ?

— S’il s’agit bien d’un attentat contre la morgue, on peut quand même se demander pourquoi.

— La réponse semble évidente, fit Sean. Le médecin légiste pouvait découvrir quelque chose qui nous aurait mis sur la bonne piste.

— Il avait déjà autopsié Monk, fit remarquer Hayes. Donc, ce n’était pas le cadavre de Monk qui leur posait problème. 

— Tout à fait, dit Sean. Maintenant que le corps de Rivest a disparu, on ne pourra plus vérifier mon hypothèse sur la façon dont il a été tué.

— Est-ce qu’on sait si le médecin légiste avait déjà fait des examens dans ce sens ?

— Si c’était le cas, il n’est plus là pour nous en parler, dit Hayes. Je lui avais demandé de m’appeler dès qu’il aurait du nouveau et il ne l’a pas fait.

— Nous pouvons suivre une piste dont ne dispose pas Ventris, dit alors Sean en baissant la voix.

— Laquelle ? demanda Michelle.

— Valerie Messaline.

— Mouais, grommela Hayes. J’avais justement peur que vous disiez ça.
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Sous l’œil inquiet d’Alicia Chadwick, Horatio Barnes serra la main de Viggie.

Avant qu’Horatio ait pu prononcer un mot, Viggie se précipita vers le piano droit installé au fond du salon du Bed & Breakfast et se mit à jouer. Horatio alla s’asseoir à côté d’elle, sur le tabouret.

— Ça t’ennuie si je me joins à toi ?

Elle fit non de la tête et il attendit un moment, étudiant le rythme, avant de se mettre lui aussi à jouer, doucement. Ils jouèrent ainsi à quatre mains pendant un moment, jusqu’à ce que Viggie cesse brusquement.

— Terminé.

Elle alla s’asseoir sur sa chaise et Horatio fit de même.

— Tu es une excellente pianiste, dit-il. On m’a dit que tu étais aussi très forte en maths.

— Les nombres, c’est marrant. J’aime ça parce que si on additionne les mêmes nombres on a toujours la même réponse. Y a pas beaucoup de choses qui sont comme ça.

— Tu veux dire que la vie est trop imprévisible ? Oui, je suis d’accord avec toi. Alors les nombres te rassurent, c’est ça ?

Viggie acquiesça d’un air distrait et promena son regard autour d’elle.

Horatio l’observait sans désemparer, car pour lui le langage du corps avait autant d’importance que la communication verbale. Il lui posa ensuite quelques questions préliminaires sur sa vie à Babbage Town. Il avait prévu de n’aborder qu’avec prudence le sujet de Monk Turing, mais les mots de Viggie firent voler en éclats sa belle stratégie.

— Monk est mort. Vous le saviez ? C’était mon père, ajouta-t-elle avant qu’il ait pu répondre.

— Je sais, on me l’a dit. C’est terrible. Je suis sûr que tu l’aimais beaucoup.

Viggie hocha la tête, prit une pomme dans un bol posé près d’elle sur la table et croqua dedans.

— Et ta mère ?

Viggie interrompit sa mastication.

— Je n’ai pas de mère.

— Tout le monde a une mère. Veux-tu dire qu’elle est morte ?

Elle haussa les épaules.

— Je veux dire que je n’ai pas de mère. Monk me l’aurait dit.

Horatio lança un coup d’œil à Alicia qui semblait bouleversée par cet échange.

— Alors tu ne te rappelles rien d’elle ?

— De qui ?

— De ta mère.

— Vous n’avez pas entendu ? Je n’ai pas de mère !

— D’accord. Dis-moi, qu’est-ce que tu aimais faire avec ton père ? Lui aussi il était bon avec les nombres, non ? Tu ne jouais pas à des jeux avec des nombres, par hasard ?

Viggie avala une bouchée de pomme et acquiesça.

— Tout le temps. Il disait que j’étais plus intelligente que lui. Et il connaissait la physique quantique. Vous connaissez ça, vous ?

— Je n’ai pas un QI suffisamment élevé pour comprendre ce genre de choses.

— Moi, je comprenais. Je comprends des tas de choses que les gens croient que je comprends pas.

De nouveau, Horatio jeta un regard à Alicia qui opina du chef.

— Alors les gens croient qu’il y a des choses que tu ne comprends pas ?

— Je suis un enfant. Un enfant, un enfant, un enfant, se mit-elle à chantonner. En tout cas c’est ce qu’ils croient.

— Je parie que Monk ne pensait pas ça de toi. Je me trompe ?

— Monk, il me traitait de façon spéciale.

— Comment ?

— Il me faisait confiance.

— C’est très impressionnant de voir un adulte faire confiance à quelqu’un de ton âge. Je parie que ça te faisait très plaisir. (Elle haussa les épaules.) Est-ce que tu te rappelles la dernière fois où tu as vu Monk ? (Nouveau haussement d’épaules.) Avec une tête comme la tienne, j’imagine que si tu essayais tu y arriverais facilement.

— J’aime surtout me rappeler les nombres. Les nombres ne changent jamais. Le un c’est toujours le un, et le dix toujours le dix.

— Mais les nombres changent, n’est-ce pas ? Si on les multiplie, par exemple. Ou bien si on soustrait ou si on divise. Et dix peut-être dix ou bien dix mille. Et un, ça peut-être une centaine. Pas vrai ?

— Oui, dit Viggie en le fixant droit dans les yeux.

— Ou c’est faux ? insista Horatio.

— C’est faux. Faux, faux, faux.

Elle croqua dans la pomme.

Horatio s’enfonça dans son siège.

— Tu aimes les problèmes avec les nombres ? Il y en un que j’ai appris à l’université. Ça te dirait d’y jouer ? Attention, c’est assez dur.

Viggie posa sa pomme sur la table.

— Non, dit-elle gaiement, pour moi ça sera pas dur.

— Suppose que je sois un grand-père, j’ai un petit-fils qui a à peu près autant de jours que mon fils a de semaines et mon petit-fils a autant de mois que moi j’ai d’années. Mon fils, mon petit-fils et moi totalisons à nous trois 140 ans. Quel âge est-ce que j’ai ?

Alicia avait tiré de son sac une feuille de papier sur laquelle elle griffonnait des calculs.

— Tu veux un crayon et du papier ? demanda-t-il à Viggie.

— Pour quoi faire ?

— Pour résoudre le problème.

— Je l’ai déjà résolu. Vous avez quatre-vingt-quatre ans, mais vous ne les faites pas.

Une minute plus tard, Alicia releva la tête. Sur sa feuille de papier, le nombre 84 apparaissait en bas d’une série de calculs.

— Visiblement, je ne boxe pas dans la même catégorie qu’elle, dit-elle à Horatio en souriant.

— Tu as vu tous les nombres dans ta tête ? demanda-t-il à Viggie qui hocha la tête avant de retourner à sa pomme.

Il lui donna deux grands nombres et lui demanda de les multiplier l’un par l’autre. Elle y parvint en quelques secondes. Il lui donna une division qu’elle effectua presque instantanément. Puis il lui proposa une racine carrée qu’elle résolut aussi rapidement. Horatio griffonna quelques notes sur un bout de papier et elle sembla ennuyée.

— J’ai un autre problème pour toi, annonça-t-il.

Elle se redressa sur sa chaise.

— Imaginons que tu fasses tout avec ton meilleur ami. Supposons maintenant que ce meilleur ami s’en aille et que tu ne le revoies jamais. Qu’est-ce que tu éprouverais ?

Viggie cligna plusieurs fois des yeux, si fort que son visage se plissa. Horatio avait l’impression de contempler des circuits d’ordinateur en surchauffe.

— Qu’est-ce que tu éprouverais ? répéta-t-il.

— Il n’y a pas de nombres dans ce problème, dit-elle, interloquée.

— Je sais, mais toutes les questions ne comportent pas de nombres. Alors, qu’est-ce que tu éprouverais ? Tu serais heureuse, triste, ambivalente ? 

— Qu’est-ce que ça veut dire, ambivalente ?

— Que tu ne penches pas vraiment d’un côté ou de l’autre.

— Oui, dit-elle sans réfléchir.

— Pas triste ?

— Si, triste. Je serais triste.

— Mais pas heureuse ?

Viggie lança un coup d’œil vers Alicia.

— Il n’y a pas de nombres dans ce problème. 

— Je sais, Viggie. Fais du mieux que tu peux.

Viggie haussa les épaules et se remit à manger sa pomme.

Horatio prit à nouveau quelques notes.

— Tu as pensé à la dernière fois où tu as vu ton père ?

— Pourquoi est-ce que je serais pas heureuse ? demanda-t-elle brusquement.

— Tu ne serais pas heureuse parce que ton ami serait parti. Tu fais des choses amusantes avec tes amis. Alors quand ton meilleur ami s’en va, tu ne peux plus faire de choses amusantes. Par exemple, je suis sûr que tu faisais des trucs amusants avec ton père avant qu’il s’en aille. Tu es triste que ton père ne soit plus là, n’est-ce pas ? Tu ne fais plus de choses amusantes. 

— Monk est parti.

— C’est vrai. Tu faisais quelque chose d’amusant avec lui la dernière fois où tu l’as vu ?

— Très amusant.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Je peux pas vous le dire.

— Oh, c’est un secret ? C’est amusant, les secrets. Tu avais beaucoup de secrets avec Monk ?

Viggie se pencha vers lui et baissa la voix.

— Tout était secret.

— Et tu ne peux le dire à personne d’autre, c’est ça ?

— Exactement.

— Mais si tu en avais envie, tu pourrais.

— Oui, si j’en avais envie.

— Tu en as envie ? Je parie que oui.

Pour la première fois, il la sentit hésiter.

— Il faudrait que je le dise d’une façon secrète.

— Tu veux dire comme avec un code ? Moi, je ne suis pas très bon pour les codes.

— Monk adorait les codes. Les codes secrets. Il avait ça dans le sang. C’est ce qu’il disait.

Horatio lança un coup d’œil interrogateur à Alicia qui semblait aussi perplexe que lui.

— Il avait ça dans le sang, Viggie ? Que veux-tu dire par là ?

— Que voulez-vous dire par là ? dit-elle en souriant.

— C’est moi qui te pose la question. Que voulait dire Monk quand il disait que les codes, il avait ça dans le sang ?

— C’est ça, c’est ce qu’il disait, que les codes, il avait ça dans le sang. Les codes et le sang, c’est ça qu’il disait.

Horatio se recula sur son siège.

— Est-ce que Monk avait ça dans le sang la dernière fois qu’il t’a vue ?

— Oui, dit-elle gaiement.

— Alors il t’a dit un secret ? (Elle acquiesça.) Tu peux nous dire ce que c’était ?

Son sourire disparut et elle secoua lentement la tête.

— Pourquoi ? C’était un super secret ?

— Viggie, dit doucement Alicia, si tu sais quelque chose, il est très important que tu nous le dises.

— Je crois que je l’aime pas, dit l’enfant en désignant Horatio. Faut que j’y aille, maintenant.

Elle se leva et quitta la pièce.

Horatio se tourna de nouveau vers Alicia.

— Je vous l’avais dit, elle est difficile d’accès. Vous avez appris quelque chose d’utile ?

— Je la connais mieux qu’il y a une heure, c’est déjà ça.

— Mais à votre prochaine rencontre, elle sera peut-être tout à fait différente, vous savez.

Après le départ d’Alicia, Horatio appela Sean pour l’informer de ce qui s’était passé au cours de la séance.

— Alors, Viggie est-elle autiste ?

— Le terme autisme recouvre un champ bien vaste, répondit le psychologue. Malgré cette précaution, je dirais que non.

— Dans ce cas, qu’est-ce qu’elle a ?

— Je crois que par certains côtés elle est tellement plus intelligente que nous qu’elle ne peut pas entrer en relation. Mais par d’autres côtés, elle n’est pas très intelligente, ou plutôt, je devrais dire, pas très mature. C’est peut-être un problème de perception. De notre perception. Nous nous attendons à ce que ses capacités émotionnelles soient à la hauteur de son intellect, mais c’est encore une petite fille. Et il m’a semblé percevoir des choses curieuses sur sa relation avec son père.

— Quoi, par exemple ?

— Eh bien apparemment, Monk la traitait comme une adulte, au moins parfois. Mais d’autres fois, il la traitait comme… disons… comme un outil.

— Un outil ?

— Je sais que ça paraît un peu bizarre. J’aimerais en savoir plus sur sa mère. Apparemment, Viggie ne croit même pas qu’elle en a eu une.

— Où est-ce que ça nous mène, tout ça ?

— Pas bien loin, j’en ai peur.

— Si ça peut vous rassurer, mes investigations sont dans la même impasse.

— Qu’allez-vous faire, alors ?

— Donner un coup de pied dans la fourmilière et voir ce qu’il en sort.
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Ayant cherché en vain dans l’annuaire le numéro de téléphone que Valerie Messaline ne lui avait pas donné, Sean décida de retourner le soir même dans le bar de Williamsburg où il l’avait rencontrée la veille. Michelle voulait l’accompagner, mais il s’y opposa fermement.

— Je ne crois pas qu’elle apprécierait ta présence autant que moi.

— Mais enfin, Sean, réfléchis. Un type comme Ian Whitield ne va pas laisser sa femme le tromper comme ça. Il doit probablement la faire suivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Dans ce cas, ils m’ont déjà vu avec elle. Et s’ils me voient une deuxième fois, ils pourraient paniquer et commettre une erreur.

— Un peu tiré par les cheveux, tu ne crois pas ?

— On n’a guère le choix. Les corps de Turing et Rivest ont cramé, Ventris nous bloque le passage, à Babbage Town personne ne sait rien et la seule personne qui pourrait nous aider, Viggie, parle une langue qu’aucun de nous deux ne peut comprendre.

— Je croyais que Horatio devait la rencontrer.

— Il l’a fait.

Sean lui rapporta rapidement le contenu de la séance avec Horatio.

— Alors apparemment, Monk a bien dit quelque chose à sa fille, mais c’était en code.

— Si on la croit. Les codes et le sang. Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ?

Michelle haussa les épaules.

— Pas la moindre idée.

— C’est ça le problème avec cette affaire. Il y a quelques indices, mais ils disparaissent sans que de nouveaux apparaissent.

— À propos, des nouvelles du pitt-bull en jupon ?

Sean tira un papier de sa poche.

— Monk est allé en Angleterre et Joan a réussi à reconstituer son itinéraire. Londres, Cambridge, Manchester, et en un endroit nommé Wilmslow, dans le Cheshire. Et aussi dans un autre lieu qui donne son sens à tout le reste.

— C’est-à-dire ?

— Bletchley Park. C’est là que son parent, Alan Turing, a travaillé pendant la Seconde Guerre mondiale et où, d’après Champ Pollion, il a sauvé le monde.

— Quel rapport avec les autres lieux ?

— À part les trois ans passés aux États-Unis, à Princeton, cela recoupe l’itinéraire de vie d’Alan Turing. Il est né à Paddington à Londres, est allé à l’université à Cambridge, a passé son doctorat à Princeton, est retourné à Cambridge avant d’aller à Bletchley Park puis à l’université de Manchester après la guerre, avant de se suicider à Wilmslow en 1954.

— Donc Monk a décidé de faire un petit pèlerinage sur les traces de son parent, dit Michelle. À moins qu’il y ait autre chose.

— C’est possible.

— Bon, pendant que tu vas conter fleurette à une femme mariée, qu’est-ce que tu veux que je fasse, moi ?

— Ce soir, tu dois t’occuper de Viggie, mais avant ça Horatio veut te parler. Et si tu arrives à trouver le temps, j’aimerais que tu voies s’il n’y aurait pas une pièce secrète dans la grande maison.

— Et si je n’ai pas envie d’aller parler à Horatio ?

— Je ne te force pas. Mais il cherche sincèrement à t’aider.

— Tu veux dire en parlant avec ma famille derrière mon dos et en allant fouiner dans mon passé ?

— Voilà l’adresse de son Bed & Breakfast.

— Et toi, pendant ce temps-là, qu’est-ce que tu feras ?

— Je me préparerai pour mon rendez-vous.

Elle le fusilla du regard.

— Qu’est-ce que tu peux m’emmerder, toi, parfois !

— Vraiment ? Je ne sais pas du tout quel effet ça fait.
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Pendant une heure, Michelle explora méthodiquement le rez-de-chaussée de la grande maison : la salle de billard, la vaste bibliothèque, le fumoir, la salle d’armes avec ses vieux fusils derrière une grille en acier, le petit salon, la salle des trophées avec son lot inévitable de têtes d’animaux empaillés. Pourtant, nulle part elle ne trouva d’entrée possible vers une pièce secrète. Fatiguée des boiseries sombres mangées par les vers, des épais tapis persans et des odeurs d’un autre siècle, elle sortit prendre l’air.

Il était encore trop tôt pour récupérer Viggie, et il lui fallut une bonne demi-heure de tergiversations avant de grimper dans son 4x4 pour aller rejoindre Horatio.

— Je fais ça uniquement pour Sean, dit-elle en prenant place dans la salle même où un peu plus tôt Horatio avait reçu Viggie.

— Quelles que soient vos raisons, je suis content que vous soyez venue. À part ça, je peux vous dire que vous avez fait une forte impression à la clinique. Vous avez fait arrêter un criminel et sauvé la vie de cette femme. Vous pouvez à bon droit vous sentir satisfaite.

— Oui, je me sentais satisfaite jusqu’à ce que Sean me dise que vous vouliez me parler.

— J’essaie seulement de faire mon travail.

— Allons droit au but. J’ai assisté à mes petites séances, j’ai fait mes petits exercices, j’ai répondu à vos questions insultantes, ouvert mon âme, attrapé un trafiquant de drogue, et, comme vous l’avez dit vous-même, sauvé la vie d’une femme. Je crois qu’on peut en conclure que je suis guérie et qu’on peut arrêter de gaspiller l’argent de Sean, non ? Alors maintenant, je retourne faire mon métier ! Et vous, vous devriez suivre mon exemple ! D’ailleurs, j’aurais dû vous le dire avant.

Elle se leva.

Sa voix tonitruante la surprit.

— Vous n’êtes pas guérie ! Loin de là, même ! Vous êtes complètement à la ramasse, ma petite dame. Vous allez continuer à vous enfoncer, et le jour viendra où, en exerçant votre métier, vous péterez les plombs et vous vous ferez tuer, et peut-être Sean avec vous. Maintenant si ça ne vous dérange pas, eh bien remontez dans la poubelle qui vous sert de 4x4 et roulez droit vers l’enfer. Mais ne venez pas me raconter que vous êtes guérie, parce que c’est n’importe quoi ! Les gens qui veulent s’en sortir, ils s’en donnent les moyens. Ils ne mentent pas à la terre entière et encore moins à eux-mêmes. Ils se bougent le cul, ils ne s’enfoncent pas béatement dans leur misérable existence en racontant que tout va bien. Ils ont du courage, eux. Et moi, je commence à en avoir marre de vos conneries ! 

Michelle sentit la fureur monter en elle, envahir tout son corps. Elle serra les poings.

— Vous voyez la colère qui est accumulée en vous ? reprit-il, calmement. Vous voyez avec quelle rapidité elle surgit, Mick ? Et tout ça, uniquement à cause de quelques mots que j’ai prononcés. Des mots justes, par ailleurs, mais seulement des mots. Ça s’appelle perdre la maîtrise de soi. Vous avez envie de me tuer, n’est-ce pas ? Je le sais. Ça se sent dans toute votre attitude. De la même façon que vous aviez envie de tuer ce malheureux dans le bar. La différence, c’est que dans ce bar il a fallu que vous soyez d’abord complètement cuite avant que votre rage puisse se déverser sur quelqu’un d’autre. Cette fois, vous êtes à jeun, et vous êtes à ce point dominée par votre fureur que vous avez envie de m’arracher la tête. C’est ce que je voulais vous signifier en disant que vous vous enfonciez. Quoi d’autre, ensuite ? Est-ce que votre colère va éclater à cause de la façon dont un inconnu vous aura regardée dans la rue ? Ou vous aura heurtée dans le métro ? Ou alors simplement à cause de son odeur ? Tout ça vient de cette rage intérieure, Michelle. Et là, tout de suite, il faut que vous l’affrontiez. 

— Et si je ne le fais pas ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

— Vous perdez. Et ce sont vos démons qui remportent la victoire. À vous de choisir.

Lentement, presque imperceptiblement, Michelle se rassit mais garda le regard obstinément fixé sur le sol.

— Je ne sais pas ce que vous attendez de moi, finit-elle par articuler d’une voix tremblante.

— Je pourrais être dur et répondre « la vérité », mais l’esprit humain ne fonctionne pas comme ça. Je veux qu’on parle, Michelle, c’est tout. Je veux vous poser des questions, écouter vos réponses, mais avant tout je veux vous parler. De vous. C’est tout. Vous vous sentez prête pour ça ?

Pendant une longue minute, elle serra violemment les bras de son fauteuil.

— D’accord, finit-elle par dire d’une voix si ténue qu’il eut du mal à l’entendre.

— Je suis allé voir la maison où vous viviez à l’âge de six ans. Sean vous l’a dit ?

— Oui.

— J’ai rencontré là-bas une vieille dame nommée Hazel Rose. Vous vous souvenez d’elle ?

Michelle acquiesça.

— En tout cas, Hazel se souvient de vous. Elle m’a chargé de vous dire qu’elle est très fière de vous. (Il attendit un moment, mais Michelle ne manifesta aucune réaction.) Hazel m’a dit que vous veniez souvent prendre le thé chez elle avec des enfants du quartier. Vous vous souvenez de ces petites fêtes ?

— Non.

Horatio ne cessait de l’observer, attentif au langage du corps. Nul manuel n’enseignait cette technique, il devait se fier à sa longue expérience.

— Hazel m’a aussi parlé de cette magnifique haie de rosiers qu’il y avait devant chez vous.

Dès qu’il eut prononcé ces mots, le corps de Michelle se détendit, comme s’il lui avait débranché le cœur. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait s’évanouir, mais elle se ressaisit et se raidit contre le dossier de son fauteuil.

— C’est mon père qui avait planté cette haie de rosiers, dit-elle d’un ton machinal.

— Oui. Et quelqu’un l’a coupée.

— Des jeunes, furieux contre mon père.

— C’est une hypothèse.

Elle se raidit à nouveau, mais évita son regard.

— À ce moment-là, Hazel a remarqué un changement en vous. Vous rappelez-vous pourquoi ?

— J’avais six ans, comment voulez-vous que je me rappelle ?

— En tout cas, vous vous souvenez de la haie de rosiers. Vous vous rappelez aussi que c’est votre père qui l’avait plantée et que quelqu’un l’a coupée.

— J’ai peut-être assassiné quelqu’un quand j’avais six ans, et je refoule ce souvenir. Ça satisferait votre curiosité ?

— On recommence le petit jeu ? J’espérais que vous arrêteriez au moins dix minutes, avec mon grand discours « Jouons cartes sur table ». Celui-là, je ne le sors pas souvent.

Elle le considéra d’un air étrange, presque inquisiteur.

— Alors pourquoi me l’avoir sorti, à moi ?

— Parce que vous dériviez, Michelle. Et que je ne veux pas vous voir atteindre le point de non-retour.

— Mais enfin, Horatio, je suis ici, je travaille, je réfléchis, j’aide Sean et une petite fille qui a besoin d’aide. C’est si terrible que ça ? Dites-moi, c’est vraiment si terrible que ça ? 

— Vous seule pouvez répondre à cette question.

Horatio eut l’impression que les yeux de Michelle se remplissaient de larmes, mais elle se ressaisit bien vite.

— Je sais que vous essayez de m’aider. Comme Sean. Je sais aussi que j’ai des problèmes, mais j’essaie de les résoudre. J’essaie de rester active.

— C’est très bien. Mais pendant ce temps-là, vous ne résolvez pas vos problèmes. Vous les occultez.

— Vous dites que j’ai changé à l’âge de six ans, déclara-t-elle, méfiante. En tout cas, je n’ai pas complètement gâché ma vie. Vous avez déjà été champion olympique, vous ? Ou flic ? Avez-vous assuré la protection du président ? Eh bien moi, oui. Avez-vous déjà sauvé la vie de quelqu’un ? Moi, oui. Et plusieurs fois.

— Je ne dis pas que vous n’avez pas eu une vie exemplaire, Michelle. Ce que vous avez réalisé est extraordinaire. Mais je parle de l’avenir. Je parle de votre comportement autodestructeur. Ce que j’essaie de vous faire comprendre, c’est qu’à un certain moment il faut payer les pots cassés.

Elle se leva.

— Êtes-vous en train de me dire que tout ce que j’ai fait dans ma vie est lié à quelque chose qui me serait arrivé quand j’étais enfant ? Vous osez me dire ça à moi ? 

Elle hurla ces derniers mots.

— Non, je n’ai pas dit ça. C’est vous qui l’avez dit.

Comme Viggie auparavant, Michelle disparut en un clin d’œil.

Il entendit son 4x4 démarrer en faisant crisser le gravier de l’allée.

Horatio sortit à son tour, enfourcha sa Harley et la suivit. Cette fois, il ne la laisserait pas disparaître.
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— Je devrais au moins vous couvrir, Sean, dit le shérif Hayes.

Les deux hommes se trouvaient à bord de la voiture personnelle de Hayes, en route pour Williamsburg.

— Ça ne marcherait pas, parce que Whitfield vous connaît.

— Dans ce cas, laissez venir un de mes adjoints. Whitfield n’est pas le genre d’homme à vous laisser batifoler avec sa femme.

— Apparemment, ça ne le gêne pas que sa femme fréquente des bars et se fasse draguer. Ce n’était pas la première fois qu’elle se rendait là-bas.

— Mais il sait aussi qui vous êtes. S’il vous voit là-bas, il pensera que vous cherchez à l’espionner.

— Il ne sait pas que je sais qu’elle est sa femme. Si lui ou un de ses hommes de main se pointe, je jouerai les étonnés et je partirai.

— Vous croyez vraiment qu’un type comme Whitfield va avaler ça ?

— Probablement pas, mais si vous avez une meilleure piste je suis preneur. De toute façon, je ne sais même pas si elle sera là ce soir. On part peut-être à la chasse au dahu.

— Et même si Messaline sait quelque chose, pourquoi vous le dirait-elle, à vous ?

— Je ne suis pas vraiment novice dans l’art de soutirer des informations aux gens.

— Pourtant, vous avez dit que l’autre fois elle vous a envoyé paître.

— C’était l’autre fois.

— Vous croyez donc que Whitfield a quelque chose à voir dans la mort de Monk et celle de Len ?

— Monk est mort sur un terrain appartenant à la CIA. Whitield s’est débrouillé pour nous écarter de l’enquête. Il a même mis sur mon dos le directeur-adjoint des opérations. Et on m’a tiré dessus depuis ce même terrain. Enfin, des avions dépourvus de lumières atterrissent là-bas en pleine nuit.

— Des avions ?

— Ils passant juste au-dessus de Babbage Town. Et ce sont de gros jets, capables d’effectuer des vols intercontinentaux. En plus, le Congrès a voté des crédits importants pour la construction de prétendus dortoirs destinés aux agents entraînés au camp, alors même qu’il y a pléthore de logements sur place.

— Pourquoi « prétendus » dortoirs ?

— Un bâtiment peut servir à des tas de choses. Y compris à des interrogatoires. Ou à des tortures.

Hayes faillit quitter la route.

— Ça va pas, la tête ? Aux États-Unis, c’est totalement illégal ce genre de choses !

— Monk a peut-être vu des prisonniers clandestins à qui on branchait des électrodes sur les testicules. Ça ferait un beau motif pour tuer quelqu’un.

— Incroyable. Et Len Rivest ?

— Monk lui a tout raconté, ou bien il avait des soupçons, ou il a lui aussi découvert quelque chose. Whitfield s’en est aperçu, et adieu Len Rivest !

— Mais s’il savait quelque chose, pourquoi Len n’est-il pas allé voir la police ? Après tout, c’était un ancien du FBI.

— Peut-être craignait-il d’affronter la CIA et lan Whitfield. Peut-être même y a-t-il des personnes encore plus haut placées dans l’appareil d’État qui savent ce qui se passe à Camp Peary. Et peut-être est-il allé tout raconter à quelqu’un à qui il fallait justement ne rien dire. 

— Vous êtes en train de décrire une vaste association de malfaiteurs, là.

— Et alors ? Ça existe. Si les enjeux sont importants, les associations tendent à s’étendre. Et au fait, à Washington, on ne dit pas association de malfaiteurs mais « mesures politiques ».

— Tout ça me dépasse, Sean, dit alors Hayes, visiblement mal à l’aise. Je ne suis qu’un flic de petite ville qui compte prendre sa retraite dans quelques années.

— Vous savez, Merk, vous pouvez me déposer et vous en aller. Je ne vous en voudrais absolument pas si vous mettiez un terme à notre coopération.

Hayes réfléchit pendant une bonne minute.

— Et merde ! Si je dois plonger, autant que ça soit pour un truc important. Mais je persiste à dire que quelqu’un devrait vous suivre, ce soir.

Si l’un des deux s’était retourné à ce moment-là, il se serait rendu compte que c’était déjà le cas.
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Horatio gara sa moto près du 4x4 de Michelle, à l’écart de la route, sous des arbres près de la rivière. Ne la voyant pas au volant, il suivit un chemin menant à la berge, et la trouva assise sur un arbre abattu en partie immergé. Il s’assit non loin d’elle, mais elle ne tourna même pas la tête.

— Belle soirée, dit-il en jetant un caillou dans les eaux de la York qui charriaient vers Chesapeake Bay des débris de toute sorte arrachés par la dernière tempête.

Elle demeura un long moment silencieuse, les yeux rivés sur le courant, au point qu’il craignait de la voir se précipiter dans les flots.

— Une fois, j’ai nettoyé mon 4x4, déclara-t-elle enfin. Je l’ai fait pour Sean.

— Pourquoi ?

— Parce que je l’aimais bien et qu’il avait vécu des moments difficiles.

— C’était difficile de nettoyer ce 4x4 ?

— Beaucoup plus difficile que ça n’aurait dû. Tout me semblait peser une tonne. Mais après tout, ça n’est qu’un 4x4, pas vrai ? (Elle se tourna vers lui.) Ce n’est qu’un 4x4, répéta-t-elle.

— Un 4x4, une chambre à coucher, un mode de vie. J’imagine que ça devait être très dur.

— Je n’ai pas pu le garder propre. J’ai essayé. Enfin, je n’ai pas vraiment essayé. Je n’y arrivais pas. Au bout d’une journée, j’ai tout remis dedans.

— Sean m’a dit que votre canot de course est absolument impeccable. Qu’on pourrait manger dessus.

Elle sourit.

— C’est tout à fait son style. Cela dit, c’est un peu l’hôpital qui se moque de la charité. Vous avez déjà rencontré quelqu’un d’aussi soigné, d’aussi méticuleux ?

Elle arracha une petite branche à l’arbre, la jeta dans la rivière et la regarda s’éloigner.

— Je ne sais pas pourquoi j’ai changé, Horatio. Et à dire vrai, je ne me souviens même pas d’avoir changé… mais puisque tellement de gens le disent, ça doit être vrai.

— Bien. C’est un bon début. C’est très positif. Et pourtant, quand j’ai parlé de la haie de rosiers, vous avez réagi. Pourquoi ?

Elle frissonna, comme la première fois. Quelques minutes s’écoulèrent, silencieuses. Michelle contemplait le tronc sur lequel elle était assise ; Horatio, lui, ne la quittait pas des yeux, craignant en parlant de refermer à jamais cette première ouverture. Sa patience fut amplement récompensée.

— Est-ce qu’on peut avoir peur de quelque chose sans même savoir de quoi il s’agit ? finit-elle par demander.

— Oui. Cela peut-être enfoui si profondément en soi qu’on n’éprouve que la peur sans deviner quelle en est la source. Le refoulement dans l’inconscient d’événements passés auxquels on n’a pas pu faire face est un mécanisme psychique destiné à nous protéger. On bloque le surgissement dans la conscience.

— Comme ça, tout simplement ?

— Oui, comme ça. Mais ça ressemble à une fuite d’eau dans une cave qu’on cherche à réparer en épongeant un peu partout. À la fin, les dégâts sont si graves que les fondations mêmes de la maison sont menacées, que l’eau s’infiltre dans les endroits les plus inattendus, dans des endroits qu’on découvre seulement quand le mal est fait.

— Alors je suis une maison en train de s’écrouler ?

— Et moi je suis un excellent réparateur de maisons.

— Mais si je ne peux même pas me rappeler ce qui m’a fait tellement peur, comment pouvez-vous m’aider ?

— Il y a une méthode pour ça : l’hypnose.

— Je ne crois pas à ces sornettes. Personne ne peut m’hypnotiser.

— En général, les personnes qui ne le croient pas sont les plus faciles à hypnotiser.

— Mais il faut le vouloir, pas vrai ?

— Il est sûr que ça aide. Mais vous voulez aller mieux, n’est-ce pas ? 

— Si ce n’était pas le cas, je ne serais pas là en train d’en discuter avec vous. Je n’ai jamais parlé à personne de tout ça. Jamais !

— Je prendrai cela comme un compliment. Me laisserez-vous vous hypnotiser ?

— Je n’aime pas perdre la maîtrise de moi-même, Horatio. Et si je vous révélais une chose à laquelle je ne peux pas faire face ? Si c’était aussi grave que ça ?

— C’est pour ça que j’ai suivi tant de formations, que j’ai affiché tous ces certificats sur le mur de mon bureau. Je suis un professionnel. Laissez-moi faire mon travail. C’est tout ce que je vous demande.

— C’est beaucoup demander. Peut-être trop.

— Voulez-vous au moins y réfléchir ?

Elle se leva lestement, passa devant lui et lui jeta au passage :

— D’accord, j’y réfléchirai.

— Où allez-vous, maintenant ? lança Horatio, exaspéré.

— Je dois m’occuper de Viggie.
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Par chance, Valerie était assise à la même table que la veille au soir, et expédiait de la même façon un dragueur impénitent. Cette fois, elle était vêtue de façon moins provocante : elle portait un pantalon et un chandail en cachemire, ses cheveux ramenés en queue-de-cheval et un rouge à lèvres discret.

Lorsqu’elle vit Sean s’avancer vers elle, elle détourna rapidement le regard et ne tourna pas la tête lorsqu’il s’assit en face d’elle.

— Je vois que vous avez toujours autant de succès, ici, dit-il.

— Et je vois que vous ne comprenez pas très bien ce que c’est qu’un refus.

— Aujourd’hui c’est une nouvelle aventure.

— Pas pour moi, merci.

— Ça vous dirait que nous dînions ensemble ?

— Dois-je appeler le videur pour me débarrasser de vous ?

— J’y réfléchirai quand vous m’aurez dit où vous voulez dîner. (Il avait de la suite dans les idées, et elle réprima un sourire.) Bon, ça n’est qu’une esquisse, mais je m’en contenterai pour l’instant.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que j’aurais envie d’aller dîner avec vous ?

— Bon, maintenant que j’ai réussi à capter votre attention, je vais vous dire pourquoi. (Il ménagea un instant de silence.) Je veux seulement avoir quelqu’un avec qui parler. Ça devient vite ennuyeux de voyager tout seul. Je ne cherche rien d’autre qu’une agréable conversation devant une bonne bouteille de vin. Et pour que les choses soient parfaitement claires, nous pouvons partager l’addition.

— Et vous pensez que je peux vous assurer cette agréable conversation ? Et que j’aime le vin ?

— À mon avis, la conversation est garantie. De ce côté-là, mon radar personnel fonctionne plutôt bien. Quant au vin, je suis large d’esprit, mais en venant ici je suis passé devant un restaurant qui affichait un cabernet qui faisait diablement envie.

— Vous vous y connaissez en vins ?

— Autrefois, j’ai eu une belle cave.

— Autrefois ?

— Oui, jusqu’à ce qu’on me pique ma maison avec sa cave. (Il se leva.) On y va ?

Un peu plus tard, à une table donnant sur la rue, devant une bouteille de cabernet, Sean regarda de nouveau l’alliance qu’elle portait.

— Vous vous demandez pourquoi je vais dîner avec vous alors que je suis mariée, n’est-ce pas ?

— Non, je me disais que si j’étais votre mari, je ne vous laisserais pas aller toute seule dans les bars.

— Je sais me débrouiller.

— Moi, j’aurais peur que vous soyez séduite par l’un de ces messieurs.

— Et vous croyez que vous m’avez séduite ?

— Je crois que vous vous demandez si je suis sincère ou si je ne suis qu’un vulgaire dragueur.

— Alors, qu’êtes-vous ?

— Si j’étais un dragueur, je vous dirais bien sûr que je suis sincère.

— Où est-ce que ça nous mène, tout ça ?

— Vous vous ferez une opinion grâce à votre sens de l’observation. Ça vous semble raisonnable ?

— De quoi parlerons-nous, de façon à ce que je puisse observer ?

— L’histoire personnelle me semble une bonne entrée en matière. Je commence. Comme je vous l’ai déjà dit, je suis divorcé, sans enfants. Je vous ai dit aussi que je résolvais les problèmes, eh bien c’est vrai. Je suis avocat, personne n’est parfait. Je suis ici pour le compte d’un client engagé dans un vilain procès. Et vous ? 

— Mariée, et je n’ai jamais eu d’enfants non plus. Autrefois, j’avais un métier. Maintenant, je reste à la maison, et parfois je sors.

— Sans votre mari ? Il n’a toujours pas compris que vous êtes belle et intelligente ?

Elle leva le doigt en signe d’avertissement.

— Vous franchissez la ligne rouge.

— Excusez-moi. Je bats en retraite à une distance plus respectueuse. Que faites-vous pour vous amuser, dans la vie ?

— Rien. Je me suis déjà beaucoup amusée dans la vie. Maintenant, c’est plutôt la dégringolade.

— Allez, vous n’avez pas encore un pied dans la tombe !

— Vous croyez ?

— Vous n’êtes pas malade, quand même ?

— Pas au sens où vous l’entendez, non.

Il se recula sur sa chaise et fit tourner le vin dans son verre.

— Décidément, vous faites partie des trois femmes les plus intéressantes que j’aie jamais rencontrées. Pour vous donner une idée, mon ex-épouse ne figurait même pas parmi les dix premières. 

— J’ai envie de répondre à ça que vous jugez mal les gens.

— C’est vrai que je suis parfois mieux tombé.

— Mon mari, lui, figurerait aisément dans la liste des cinq meilleurs. En fait, c’est un homme passionnant. En tout cas, ce qu’il fait est très intéressant.

— Et que fait-il ?

Elle secoua la tête en signe de refus.

— Les murs ont des oreilles.

Sean feignit la surprise.

— Les murs ont des oreilles ? Il est dans l’armée ? Je sais qu’il y en a beaucoup dans la région.

— Il travaille dans l’administration, mais pas dans l’armée. En tout cas plus maintenant. Il a été au Vietnam.

— Au Vietnam ? Mais vous n’êtes pas si âgée que ça !

— Il a attendu longtemps avant de se marier. Et je ne saurais dire pourquoi il a fini par se décider, après tant d’années.

— Que fait-il, alors ? Il est au FBI ? Des vieux copains à moi ont rejoint le FBI après l’armée.

— Avez-vous déjà entendu parler de Camp Peary ?

Sean hocha lentement la tête.

— Ça me dit quelque chose. C’est une sorte de colonie pour enfants ?

Elle sourit.

— D’une certaine façon, mais les enfants sont vraiment grands, avec des joujoux en proportion.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Camp Peary est un centre d’entraînement pour une agence étatique dont le nom commence par un C. Faut-il que je vous l’épelle ?

— La CIA ! Votre mari travaille pour la CIA ? chuchota-t-il d’un air de conspirateur.

— Vous êtes sûr que vous n’avez jamais entendu parler de Camp Peary ? demanda-t-elle, soupçonneuse.

— Vous savez, je suis de l’Ohio. C’est peut-être célèbre par ici, mais sa réputation n’a pas atteint Dayton. Désolé.

— Eh bien, c’est mon mari qui en est le directeur. Cela dit, ce n’est pas un secret d’État.

Sean semblait sidéré.

— Valerie, laissez-moi vous poser une question toute simple.

— Pourquoi un homme comme ça laisse-t-il sa femme aller toute seule dans les bars et dîner avec un inconnu ? (Il acquiesça.) Eh bien je vais vous répondre tout aussi simplement : il s’en fiche. Parfois, je me demande pourquoi il m’a épousée. Enfin, si, je sais. Au premier coup d’œil, je fais bonne impression. Mais avec Ian, cet effet-là a disparu.

— Mais alors si le dénommé Ian va de son côté et vous du vôtre, pourquoi ne pas divorcer ?

Elle haussa les épaules.

— Les divorces, ça tourne souvent au vinaigre, et ça demande de l’énergie. Vous m’avez dit que vous étiez divorcé, donc vous savez que c’est vrai…

— Oui, très vrai, reconnut-il. Mais j’imagine qu’il est très occupé, surtout avec cette guerre contre le terrorisme, et tout ça.

— Ou peut-être que je ne suis pas suffisamment intéressante.

Sean prit un air songeur.

— Ma femme et moi, ça a été le coup de foudre. Mais ensuite elle a changé, ou alors c’est moi qui ai changé, allez savoir ! Elle n’aimait pas beaucoup les avocats. Je pense que c’était fichu dès le début.

— C’est peut-être ce qui m’est arrivé à moi aussi.

— Pourquoi ? Comment vous êtes-vous rencontrés, Ian et vous ?

— J’étais dans une société privée qui travaillait sous contrat pour la CIA. Ma spécialité, c’était le bioterrorisme, longtemps avant que ça devienne à la mode. Ian et moi nous sommes rencontrés lors d’une conférence, en Australie. C’était avant qu’il ait été nommé directeur de Camp Peary, bien sûr. J’avais même visité cet endroit avant de connaître Ian. Mais j’ai fini par m’épuiser au travail et je suis partie. Lui, il s’épanouit toujours dans cet univers. C’est la différence entre lui et moi. Une différence qui augmente de jour en jour.

— Attendez un instant, je sais maintenant pourquoi ce nom me disait quelque chose. On n’aurait pas retrouvé un cadavre, à Camp Peary ?

Valerie hocha lentement la tête.

— Apparemment, le type a escaladé le grillage et s’est suicidé.

— Dites donc ! Pourquoi est-ce que quelqu’un aurait fait une chose pareille ?

— Plein de gens ont des problèmes.

— Vous semblez parler d’expérience.

— Nous parlons tous d’expérience, Sean.

Après le dîner, ils déambulèrent tous les deux dans les rues.

— J’ai passé une excellente soirée, Valerie, merci.

— Non, c’était une soirée déprimante, et en grande partie de ma faute.

Sean garda le silence. Il n’avait rien à répondre.

— Je serai en ville pendant encore une semaine, dit-il enfin. Voulez-vous que nous rééditions l’expérience ?

— Je ne crois pas que ce serait une bonne idée.

— Puis-je au moins avoir votre numéro de téléphone ?

— Pourquoi ?

— Quel mal y a-t-il à parler ?

— Il y a du mal partout.

Pourtant, elle tira de son sac un morceau de papier et un stylo, y écrivit son numéro de téléphone et le lui tendit.

— Vous pouvez laisser un message là ; si je ne réponds pas, eh bien excusez-moi par avance. Merci de m’avoir épargné une nouvelle soirée dans ce bar. Au revoir.

Elle posa une main sur son bras puis s’éloigna, laissant Sean passablement désorienté. Valerie Messaline était probablement ce qu’elle paraissait : une femme solitaire, engluée dans sa vie quotidienne, et qui attendait que quelque chose se passe. Son seul lien exploitable vers Camp Peary venait de disparaître. Vers où se tourner, à présent ? 

La réponse lui vint presque instantanément. Mais aurait-il le courage, ou plutôt l’inconscience, de le faire ?
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Michelle décida d’agrémenter sa garde de Viggie par une manœuvre tactique plutôt hardie. Comme il restait encore un peu de temps avant la tombée de la nuit, elle demanda à Alicia l’autorisation d’emmener la jeune fille au hangar à bateaux. Arrivée là-bas, elle équipa Viggie d’un gilet de sauvetage, non sans s’être assurée qu’elle savait nager. Elles s’installèrent ensuite dans un kayak, Viggie à l’avant avec une pagaie, Michelle à l’arrière, guidant l’embarcation.

Grâce aux conseils de Michelle, Viggie ne tarda pas à pagayer efficacement.

— C’est amusant, dit Viggie, dont le vent giflait la chevelure.

— J’adore ça.

Après avoir pagayé des milliers de kilomètres, sa musculature avait conservé comme une mémoire du geste, et il ne lui fallut que quelques instants pour se retrouver à l’aise sur l’embarcation. 

Comme Michelle l’avait prévu, elles furent rapidement face à Camp Peary. Elle cessa de pagayer et dit à Viggie de l’imiter. Tandis que le kayak dérivait lentement, porté par le courant, Michelle examina l’installation secrète de la CIA, à l’abri derrière son grillage. Aucun garde en vue, mais son sixième sens lui disait qu’on les observait.

— C’est Camp Peary, dit soudain Viggie. C’est là que Monk est mort.

— Tu connais l’existence de Camp Peary ? (Viggie fit oui de la tête.) Monk t’en a déjà parlé ? (Nouveau hochement de tête.) Qu’est-ce qu’il t’en a dit ?

— Des trucs.

— Les codes et le sang ?

Viggie planta son regard dans le sien.

— Vous avez parlé à cet homme ?

— À Horatio Barnes ? Oui. C’est un ami.

Elle dut se mordre la lèvre en prononçant ces derniers mots.

— Je ne l’aime pas.

— Parfois, il ne sait pas très bien comment aborder les gens. Alors comme ça, les codes et le sang ? Ça paraît intéressant.

L’avantage du kayak, c’était que Viggie ne pouvait pas se lever et partir, et Michelle l’avait en partie amenée là pour cette raison.

— Monk aimait les codes. Il m’a appris des choses. Il était de la famille d’un scientifique très célèbre.

— Et donc toi aussi tu es de sa famille.

Viggie acquiesça avec fierté.

— Alan Turing était homosexuel. Et à l’époque, les gens n’aimaient pas ça, alors il a mangé une pomme empoisonnée et il est mort.

Michelle ne savait comment réagir au tour brutal qu’avait pris la conversation. Monk la considérait vraiment comme une adulte, se dit-elle.

— C’est très triste, dit-elle finalement.

— J’espère que je ne serai jamais obligée de manger une pomme empoisonnée quand les gens seront fâchés contre moi.

— J’espère bien que non ! s’écria Michelle. Se suicider, ça n’est jamais la bonne solution.

Mais elle éprouva un vif sentiment de culpabilité en prononçant ces derniers mots.

— C’est comme la méchante reine dans Blanche Neige, dit Viggie. Elle s’est transformée en vieille bonne femme, elle a pris un bateau pour aller sur la rivière, jusqu’à la maison des nains, et elle a fait manger une pomme empoisonnée à Blanche Neige. Elle n’est pas morte, mais elle s’est endormie. Il a fallu qu’un prince l’embrasse pour la réveiller. Bêêê ! 

— C’est pas très malin d’attendre un prince charmant pour que sa vie soit plus belle, hein ?

— C’est vrai, mais ça montre aussi que celle qui a la pomme, elle est très puissante.

Michelle décida de changer de sujet.

— Dis-moi, Viggie, aurais-tu entendu parler d’une pièce secrète dans la grande maison ?

— Une pièce secrète ?

— Oui. Dans une autre vieille maison, par ici, nous avons trouvé des enfants qui jouaient dans une pièce secrète. L’un de ces enfants nous a dit que plein de vieilles maisons de la région avaient des pièces secrètes.

— J’ai jamais entendu dire qu’il y en avait à Babbage Town.

— Bon. (Elle demeura un instant silencieuse.) À propos de secrets, tu pourrais m’apprendre des codes ?

— Y en a des tas de différents. Toi aussi tu peux en inventer.

— Monk et toi, vous en inventiez ?

— Oh oui. Des tas de fois.

— J’imagine qu’il voulait garder des choses secrètes vis-à-vis de certaines personnes. Est-ce que tu sais qui sont ces personnes ?

— Tout le monde. (Elle sourit.) Toi aussi.

Voyant que Viggie avait parfaitement compris où elle voulait en venir et se moquait d’elle, Michelle décida d’attaquer bille en tête, quels qu’en fussent les risques.

— Écoute, Viggie, nous essayons de découvrir qui t’a enlevé Monk, est-ce que tu comprends ça ? C’est la seule raison de notre présence ici.

Les épaules de Viggie s’affaissèrent. Naviguant à vue, Michelle poursuivit :

— S’il avait peur de quelqu’un ou s’il voulait garder des secrets vis-à-vis de certaines personnes, ça nous aiderait beaucoup de savoir qui. On cherche seulement à aider.

— Les gens qui disent qu’ils veulent aider, ils ont d’autres raisons.

— Pas nous, Viggie, crois-moi.

Viggie planta son regard dans celui de Michelle.

— Vous êtes payés pour aider ?

La question la prit au dépourvu, mais elle comprit qu’il ne servirait à rien de lui mentir.

— C’est mon travail d’aider les gens. C’est comme ça que je gagne ma vie.

— Alors t’es payée. C’est pour ça que tu passes du temps avec moi. Sans ça, tu y serais pas. Je parie qu’en fait, t’aurais plutôt envie d’être avec tes amis.

— Tu sais, Viggie, je n’ai pas beaucoup de vrais amis. En fait, à part Sean, je n’en ai aucun.

— J’suis sûre que c’est pas vrai.

— Pourquoi crois-tu que tout le monde a plein d’amis, sauf toi ? Et puis il y a d’autres enfants à Babbage Town, à l’école.

— Y en a aucun qu’est comme moi. Y disent tous que je suis bizarre.

— Chacun est bizarre à sa façon. Si tu venais faire un tour dans mon 4x4, tu saurais ce que je veux dire. C’est une véritable poubelle, mais je n’arrive pas à le nettoyer, même si je fais plein d’efforts.

Viggie la regarda droit dans les yeux.

— C’est pour ça qu’ils ont amené ce M. Barnes, parce que je suis bizarre.

Michelle déglutit avec difficulté.

— En fait, M. Barnes est aussi là pour m’aider. Pour résoudre des problèmes qui datent de… de quand j’étais petite.

— Vraiment ? (Michelle acquiesça.) Tu me promets ? Tu dis pas ça comme ça ?

— Promis. Pauvre homme, j’arrêtais pas de partir quand il me posait des questions, alors qu’il cherchait seulement à ce que j’aille mieux.

— Moi aussi j’ai fait ça, chuchota Viggie. Et toi, pourquoi tu partais ?

Michelle hésita. Non qu’elle ignorât la réponse, mais les mots lui venaient difficilement.

— Parce que j’avais peur.

— Peur de quoi ? demanda Viggie, haletante, sans quitter Michelle des yeux.

— Peur d’approcher trop près la vérité et de ne pas pouvoir la supporter.

— Moi aussi, dit très doucement l’enfant en reprenant sa pagaie.

— Moi, je ne me rappelle pas ce qui m’est arrivé, alors il a proposé de m’hypnotiser, pour m’aider à me rappeler.

— Tu vas le laisser faire ?

— Je ne sais pas. Qu’en penses-tu ?

— Tu veux mon avis ?

— Bien sûr. Tu es très intelligente. Alors, je dois le laisser faire ou pas ? Après tout, je pourrais continuer comme ça et ne même pas tenter de savoir. Parfois, la vérité n’est pas si belle que ça.

— Je crois que tu devrais le laisser faire, dit Viggie d’un ton assuré.

— Vraiment ? Pourquoi ?

— C’est toujours mieux de savoir, non ?

Michelle ne répondit pas tout de suite.

— Je crois que tu as raison. C’est mieux de savoir.

— On peut rentrer, maintenant ? demanda Viggie en plongeant sa pagaie dans l’eau.

— Bien sûr. J’espère que tu t’es amusée.

Viggie hocha la tête sans rien dire. Tandis qu’elles s’éloignaient, un homme sortit en boitant du couvert des bois, sur la rive de Camp Peary. Ian Whitfield, qu’un de ses hommes avait alerté, baissa ses jumelles mais garda les yeux rivés sur la petite embarcation. Il tira un téléphone mobile de sa ceinture et composa un numéro. Son visage était grave. Quelques minutes plus tard, son adjoint, Tablette de chocolat, le rejoignit.

— Sean King et elle sont tous les deux des anciens du Service secret ?

— Oui. Elle s’appelle Michelle Maxwell, elle est venue enquêter sur Turing et Rivest pour le compte des gens de Babbage Town.

— La fille de Turing était dans le kayak.

— Que voulez-vous que nous fassions, monsieur ?

Whitfield ne répondit pas à la question et contempla un instant la rivière à travers le grillage. Finalement, il se tourna vers son compagnon.

— Parfois, mon garçon, ce boulot est épouvantable.

Il fit demi-tour et s’enfonça en boitant dans la forêt.

Une fois à terre, Michelle et Viggie rangèrent le kayak et le matériel avant de reprendre le chemin de Babbage Town. Tandis qu’elles marchaient, Viggie serra dans la sienne la main de Michelle.

— J’espère que M. Barnes pourra t’aider à te rappeler des choses.

— Merci, Viggie. Tu m’as aidée à prendre une décision.

De retour au cottage, Viggie se précipita sur le piano et commença à jouer. À la fin de la chanson, elle leva les yeux.

— Je t’aime bien, Michelle.

— Moi aussi, Viggie.

La jeune fille bondit alors sur ses pieds et se rua vers l’escalier. Arrivée en haut, elle se retourna.

— Les codes et le sang ! hurla-t-elle avant de gagner sa chambre, laissant Michelle interdite.
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Ayant loué une voiture à Williamsburg, Sean s’en retourna à Babbage Town après son dîner avec Valerie. Après avoir traversé le pont enjambant la York, il passait devant Gloucester Point lorsque la voiture qui le suivait depuis le début de la soirée lui fit une queue de poisson, l’obligeant à s’arrêter sur le bas-côté. Avant qu’il eût pu descendre, un homme surgit.

— Descendez de voiture ! vociféra-t-il en agitant sa carte. L’agent spécial Mike Ventris, du FBI, ne semblait pas d’humeur enjouée.

— Puis-je savoir pourquoi ? demanda poliment Sean.

— Fermez-la et montez dans ma voiture ! Tout de suite !

Sean alla s’installer à l’avant de la voiture de fonction, côté passager, tandis que Ventris prenait place au volant. Il claqua la portière et se tourna vers Sean. 

— Mais qu’est-ce que vous foutez, espèce d’abruti ?

— Je rentrais à Babbage Town lorsque vous m’avez fait une queue de poisson, dit calmement Sean. Vous faites un cours de perfectionnement en conduite pour le FBI, ou c’est simplement pour vous amuser ?

— Arrêtez de jouer au plus malin. D’abord, vous êtes allé voir Ian Whitfield.

— En réalité, il nous a convoqués, le shérif Hayes et moi.

— Après ça, vous avez retrouvé sa femme dans un bar.

— Non, nous sommes tombés l’un sur l’autre par hasard.

— Et vous venez de dîner avec elle.

— Ce n’est pas un crime… en tout cas je l’ignorais.

— Quelle est exactement votre relation avec Valerie Messaline ?

— Nous partageons un même goût pour les bons mojitos.

Ventris approcha un index de la poitrine de Sean.

— Je suis à deux doigts de vous arrêter.

— Puis-je vous demander pour quel motif ?

— Je peux vous boucler quarante-huit heures sans qu’on me pose la moindre question. Entre-temps, j’aurai bien trouvé quelque chose.

— Je travaille, tout comme vous. J’essaie de trouver celui ou ceux qui ont tué Monk Turing et Len Rivest. Vous vous souvenez de cette petite compétition dont je vous avais parlé ?

— Et moi je vous avais dit de ne pas vous mettre en travers de mon chemin.

— Je ne savais pas que Valerie Messaline se trouvait sur votre chemin.

— Ni elle ni Ian Whitfield ne sont liés à cette affaire. Whitfield a d’autres chats à fouetter que de s’occuper d’un détective privé qui vient fouiner là où il ne devrait pas.

— Depuis quand le FBI sert-il de chien de garde à la CIA ? demanda Sean, incrédule.

— Pour votre propre bien, je vous conseille de faire machine arrière. Dans cette histoire, il y a des choses infiniment plus importantes que deux meurtres.

— Ça vous ennuierait de m’en parler ?

— Sortez de ma voiture. Et si je vous retrouve sur mon chemin, vous le regretterez.

Sean descendit de la voiture, puis tapota à la vitre.

— Au fait, des nouvelles de la « fuite de gaz » à la morgue ?

Ventris faillit écraser le pied de Sean en démarrant.

En dépit de l’attitude désinvolte qu’il avait adoptée face à Ventris, Sean ne souriait pas en regardant s’éloigner l’agent du FBI. Plus il avançait dans cette affaire, plus elle lui semblait opaque. De retour à Babbage Town, sa décision était prise.

— Mais enfin, c’est de la folie, Sean ! s’écria Horatio.

Les deux hommes et Michelle se trouvaient sur un petit chemin à un kilomètre et demi de Babbage Town, à côté du 4x4 de Michelle et de la Harley de Horatio.

— Monk Turing aussi a escaladé le grillage de Camp Peary, et vous voyez où ça l’a mené, reprit le psychologue.

— Croyez-moi, je n’ai pas particulièrement envie de me livrer à cette escalade, répondit Sean, mais je n’ai plus le choix.

Appuyée contre son véhicule, Michelle étudiait avec attention le visage de son partenaire.

— Quand veux-tu qu’on le fasse ?

— Vous voulez aller avec ce cinglé ? lança Horatio, effaré.

— J’y vais seul ! fit Sean.

— N’y pense même pas. Si tu y vas, j’y vais.

— Si on se fait prendre, on sera vraiment dans de sales draps, j’aime autant te le dire.

— Il faut te reconnaître ça : avec toi, on ne s’ennuie jamais. 

— Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train de raconter, tous les deux ? dit Horatio. Il s’agit quand même de la CIA ! Vous pourriez être exécutés pour trahison.

— On ira samedi, dit Sean en réponse à la question de Michelle. Si on n’a pas d’autres informations d’ici là.

— Pour le prochain vol ?

Il acquiesça.

— Je ne sais pas si tu l’as remarqué sur la carte de South Freeman, mais…

Elle termina sa phrase pour lui.

— … Mais la piste est derrière le rideau d’arbres où on a retrouvé le corps de Monk. On va donc observer l’atterrissage ?

— Il sera intéressant de voir ce qu’on débarque de ces avions. 

— Vous me foutez la pétoche, tous les deux, dit Horatio. Je ne peux quand même pas vous laisser faire une chose pareille.

Sean se tourna vers lui.

— Si vous ne voulez pas qu’on escalade ce grillage, alors il faut nous suggérer un autre moyen de découvrir la vérité. La vérité, c’est votre rayon, non ? Vous avez travaillé là-dessus avec Michelle et Viggie, n’est-ce pas ?

— C’est différent.

— Pour moi, non. Trois hommes ont été tués et tout indique que Camp Peary se trouve à l’origine de ces meurtres. On m’a aussi tiré dessus depuis là-bas. Je ne peux pas laisser tomber.

— Dans ce cas, parlez-en aux autorités.

— Le shérif Hayes aurait une crise cardiaque s’il connaissait nos projets. Ventris, lui, me descendrait et prétendrait ensuite que le coup est parti accidentellement. J’ai raconté à Hayes mon dîner avec Valerie et ma petite rencontre avec Ventris, mais c’est tout. Si je te mets au courant, c’est parce que je te fais confiance. Et je ne ferai rien qui puisse te nuire.

— Que veux-tu dire ? demanda Horatio, visiblement mal à l’aise.

— Si on se fait prendre, les flics vont interroger tous ceux qu’ils estiment proches de nous. Notamment toi. Tu peux donc, si tu le veux, rentrer dès maintenant chez toi. Michelle et moi jurerons que tu n’étais au courant de rien.

Horatio s’adossa au 4x4.

— Je dois reconnaître que la plupart des délinquants avec qui j’ai travaillé n’étaient pas aussi attentionnés.

— Et si nous revenons sains et saufs, tu pourras toujours recevoir Michelle. (Il jeta un coup d’œil à sa partenaire.) Si elle le souhaite, bien sûr.

Michelle ne dit rien.

— Et si je choisis de rester ?

— Pas de problème si on ne se fait pas prendre. Dans le cas contraire, les flics risquent de te chercher des poux dans la tête. Il est possible que tu deviennes une cible.

— Si vous vous faites prendre, je pourrai témoigner que vous êtes tous les deux fous à lier.

— C’est bien d’avoir de telles ressources, dit Sean en souriant.

— Mais tu risques ta vie, Sean.

— Et alors ? Toute ma vie d’adulte, je n’ai fait que ça.

— Après un certain temps, ça devient un réflexe, vous savez, dit Michelle.

Sean et elle échangèrent un regard de connivence.

— Viggie sait quelque chose, reprit Horatio. Cette histoire de codes et de sang. Si on arrive à découvrir ce que ça signifie, ça pourrait vous éviter d’aller escalader ce foutu grillage. 

— Tout bon enquêteur suit plusieurs pistes parce que la plupart n’aboutissent pas. Mais pour l’instant, mon objectif principal se situe de l’autre côté de la rivière.

— D’ici là, dit Michelle, je pourrais aller cuisiner Champ.

— Et moi Alicia, fit Sean.

— Que dit la météo pour samedi soir ?

— Frais et couvert.

— On a du temps pour se préparer. On va avoir besoin de matériel.

— J’en ai déjà demandé.

— Joan n’a pas posé de questions ?

— Je ne suis pas passé par Joan parce que je ne lui fais pas confiance, au moins pour cette affaire.

— Je ne veux plus rien entendre, dit Horatio en faisant mine de se couvrir les oreilles. Je suis déjà considéré comme complice !

— Ne t’inquiète pas. Je te l’ai déjà dit : si on se fait coincer, on ne te dénoncera pas. (Il sourit.) Sauf si on peut obtenir quelques avantages en te balançant, bien sûr.

— Qu’est-ce que j’ai fait au ciel pour mériter de tels amis ?

— Et puis, Horatio, il faut continuer avec Viggie. Les codes et le sang. Tu as raison, ça doit vouloir dire quelque chose.

— Je peux faire une autre séance avec elle.

— Je suis maintenant très proche d’elle, dit Michelle. Laissez-moi essayer.

— Elle a dit qu’elle vous aimait bien ?

— Oui. Et qu’elle ne vous aimait pas.

— Je remarque le plaisir évident que vous avez éprouvé à me rapporter cela, dit tranquillement Horatio.

— Autre chose étonnante, dit Sean. Si je ne me trompe pas et que Rivest a bel et bien été assassiné, il est étonnant qu’on n’ait vu personne quitter son cottage qui se trouve sur la rue principale. Quelqu’un a bien dû remarquer quelque chose.

— Tu es sûr que ton copain le shérif a interrogé les gens qu’il fallait et leur a posé les bonnes questions ? demanda Horatio.

— J’imagine. Mais je me trompe peut-être. On devrait peut-être le faire nous-mêmes.

— Et moi, que puis-je faire pendant que vous préparez votre suicide ?

— Cela veut-il dire que…

— Oui, je reste, dit Horatio en lui coupant la parole. Je dois être aussi cinglé que toi. Mais la bonne nouvelle, c’est que j’aurai tout le temps de faire mes séances en taule quand on se sera tous fait coffrer. Alors donne-moi quelque chose à faire avant que je reprenne mes esprits, que je saute sur ma Harley et que je te laisse à tes délires. 

— Tu pourrais aller parler à un type nommé South Freeman, à Arch, en Virginie. Il dirige le journal local et connaît bien l’histoire du coin. Dis-lui que tu viens de notre part et essaie d’en apprendre le plus possible.

Au moment où ils allaient se séparer, Horatio chuchota à Michelle :

— Vous avez réfléchi, pour l’hypnose ?

— Je vous propose un marché : si je reviens vivante, j’accepte que vous m’hypnotisiez.

— Le simple fait que vous songiez à faire une chose pareille signifie que vous êtes tous les deux bons pour l’asile. Vous le savez, n’est-ce pas ?

— Souhaitez-moi bonne chance, Horatio.

Au moment où elle fermait la portière, il lui lança, à contrecœur :

— Bonne chance.
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Le lendemain matin, tôt, Michelle partit se promener avec Viggie le long de la rivière, et elles aboutirent au hangar à bateaux. Assises sur le ponton, les pieds dans l’eau, elles entamèrent une conversation que Michelle chercha plusieurs fois à orienter autour des codes et du sang, mais Viggie, fine mouche, pratiquait avec succès l’art de l’esquive.

— Est-ce qu’on peut reprendre le kayak ? demanda la jeune fille.

— Bien sûr. Tu veux qu’on y aille maintenant ?

— Non, c’était juste pour savoir. Je n’aime pas cet endroit, ajouta-t-elle en montrant la rive opposée.

— Camp Peary ? Pourquoi ? À cause de ce qui est arrivé là-bas à Monk ?

— Non, c’est pas ça, répondit-elle distraitement.

— Quoi, alors ?

— Monk est beaucoup parti, dit-elle soudain, changeant de sujet de conversation. Il m’a laissée longtemps.

— Quand ? Tu veux dire quand il a quitté les États-Unis ? (Viggie acquiesça.) Tu sais quand il est parti ? demanda-t-elle en se maudissant de ne pas lui avoir posé la question plus tôt. Et pourquoi il a visité ces endroits ?

— Quand il est revenu, il parlait beaucoup d’Alan Turing. C’était pas la première fois qu’il allait là-bas. Il aimait beaucoup Alan Turing, même s’il était mort.

— C’était quand, la première fois qu’il y est allé ?

— Avant qu’on vienne ici. Quand on vivait dans l’autre endroit.

— C’était quoi, cet autre endroit ?

— À New York. J’aimais pas, là-bas. On vivait dans un appartement. Tous les gens y z’étaient vieux. Je les aimais pas parce qu’ils avaient une drôle d’odeur. Sauf un. Un vieux monsieur. Lui, je l’aimais bien. Monk l’aimait bien aussi. Ils parlaient beaucoup. Mais y disait quand même des trucs bizarres. C’était difficile de le comprendre.

— Tu te souviens de quoi ils parlaient ?

Michelle ne croyait pas vraiment que ce fut important, mais elle voulait profiter des bonnes dispositions de Viggie.

— Pas vraiment. Ils discutaient de vieux trucs d’il y a longtemps.

— Je vois.

— Quand ils faisaient comme ça, moi je jouais du piano très fort.

— Mais tu m’as dit que tu l’aimais bien, ce vieux monsieur.

— C’est vrai. Il était gentil, mais il parlait que de vieux trucs et c’était difficile de le comprendre.

— Parfois, les gens âgés aiment bien se remémorer leur passé. Et apparemment, Monk trouvait ça intéressant.

— Le vieux monsieur, il savait plein de trucs sur la science et les mathématiques. Et il a montré à Monk des vieilles cartes géographiques, et une fois je l’ai vu écrire des lettres sur un bout de papier pour voir si mon père comprenait.

— Comme un code ?

— Je crois, oui.

— Tu as parlé de lettres, mais je croyais que Monk s’intéressait seulement aux nombres.

— Monk disait que l’histoire était pleine de nombres, des nombres importants. Il y a longtemps, Alan Turing, il a utilisé des nombres pour terminer une grande guerre. Monk m’en a parlé. Mais ils utilisaient aussi des lettres de l’alphabet.

— C’est de ça qu’ils parlaient, le vieux monsieur et lui ? D’Alan Turing et de ce qu’il avait fait pendant la Seconde Guerre mondiale ?

— Des fois.

Michelle, impatiente de nature, avait envie de hurler : « Arrête tes conneries et dis-moi la vérité, espèce de petite idiote ! » Mais elle se contint, et, de son ton le plus calme, lui demanda :

— De quoi parlaient-ils, d’habitude ?

Viggie se leva.

— On fait la course jusqu’à la maison.

Elle se rua en avant, à toute allure. Il ne fallut que quelques instants à Michelle pour la rattraper, mais elle fit mine d’être essoufflée et s’arrêta.

— Je te propose un marché, Viggie : si j’arrive avant toi à la maison, tu dois me parler des codes et du sang. Si c’est toi qui me bats encore, je te promets de ne plus jamais te questionner à ce sujet. D’accord ?

— D’accord !

Aussitôt, Viggie partit à fond de train sur le chemin, laissant Michelle en arrière.

Arrivée au dernier tournant, elle aperçut avec plaisir le cottage et accéléra l’allure. Mais à trois mètres de l’escalier du perron, elle fut doublée par Michelle, demeurée à dessein en arrière, et qui alla s’asseoir sur la dernière marche. 

Viggie s’immobilisa, sidérée.

— Tu as triché.

— Comment ça, j’ai triché ? Tu as couru. Moi aussi. Maintenant, tu dois payer ton gage.

— Je t’aime bien, Michelle.

— Entendu, Viggie. Et notre marché ?

Sans répondre, Viggie se rua dans la maison, suivie de Michelle. Lorsqu’elle la rejoignit, Viggie était déjà installée au piano et jouait de façon frénétique en martyrisant le clavier. Le tempo devint si rapide que Michelle ne parvenait plus à suivre.

— Viggie, s’il te plaît, arrête. Arrête ! Viggie !

Aussitôt, Viggie bondit sur ses pieds et se précipita au pied de l’escalier. Là, elle se retourna vers Michelle et hurla « Des codes et du sang ! » avant de grimper les marches quatre à quatre puis de claquer derrière elle la porte de sa chambre.

Quelques instants plus tard, Alicia Chadwick, à moitié habillée, dévala l’escalier.

— Mais enfin, que se passe-t-il ?

— Du diable si j’y comprends quelque chose, maugréa Michelle. Elle est devenue folle en jouant du piano.

— Elle n’agit ainsi que si quelque chose ou quelqu’un l’a beaucoup contrariée, répondit Alicia d’un ton accusateur.

— Eh bien cette fois, elle n’a eu besoin de personne.

Michelle tapota l’épaule d’Alicia.

— C’est vous le chat ! J’ai besoin de repos.

Elle quitta la maison en claquant la porte derrière elle.

Un peu plus tard, Michelle alla raconter à Sean sa tentative avortée auprès de Viggie.

— Cela donne encore plus de sens à notre expédition à Camp Peary, répondit Sean. Les équipements que j’ai commandés arriveront demain.

— Bon. Je passerai te voir tout à l’heure.

— Où vas-tu ?

— Je me suis trop démenée avec Viggie. Je vais tenter ma chance avec Champ. Mais d’abord je vais me changer, pour être plus… enfin, tu vois.

— Ah, Michelle, ton abnégation m’impressionne.

— Tu seras encore plus impressionné quand je t’aurai balancé un coup de pied dans les dents.

— Eh bien pendant que tu seras occupée à séduire le plus grand génie du monde, je vais faire la tournée des popotes à Babbage Town au cas où quelqu’un aurait vu quelque chose du côté de chez Rivest la nuit où il a été assassiné. Ensuite, j’essaierai de trouver une chambre secrète dans la grande maison. 

— Je te l’ai dit : je l’ai déjà fait.

— Ça n’est pas plus mal si quelqu’un d’autre jette un autre regard.

Deux heures plus tard, Sean avait terminé sa « tournée des popotes ». Personne n’avait rien remarqué de suspect. Déçu par cette absence de résultat, il décida d’aller déjeuner dans la grande maison. Il aperçut Viggie à table avec d’autres enfants, Alicia assise toute seule à l’autre bout de la salle, et des serveurs occupés à servir des génies affamés.

Il alla rejoindre Alicia et, après avoir passé commande, lui demanda :

— Vous avez beaucoup factorisé, ces temps-ci ?

Alicia fronça les sourcils.

— Contente de voir qu’il vous en faut peu pour vous amuser. Où est votre partenaire ? Ce matin, elle a laissé Viggie dans un état épouvantable. Ce n’était pas exactement ce que je cherchais quand je vous ai engagés.

Sean se pencha vers elle.

— Vous savez, Alicia, ce n’est pas vous qui nous avez engagés. Nous travaillons pour une société à laquelle les propriétaires de Babbage Town, dont j’ignore d’ailleurs l’identité, ont confié la tâche de découvrir le meurtrier de Monk Turing. 

— Une tâche que jusqu’à présent vous n’avez pas effectuée.

— D’ordinaire, les assassins déploient beaucoup d’efforts pour ne pas être pris.

— Tout cela est très rassurant.

— J’ai appris que la séance de Viggie avec Horatio s’était bien passée.

— Oui, si on considère que quand on s’en va au beau milieu, c’est une séance qui se passe bien.

— Et cette histoire de codes et de sang ? C’est bien ce qu’a dit Viggie, n’est-ce pas ?

Alicia tripota nerveusement sa tasse de thé.

— Je ne l’avais jamais entendue prononcer cette phrase auparavant. Et son expression m’a fait peur.

— Vous n’avez aucune idée de ce que ça peut bien signifier ?

— Non. J’ai dit la même chose à Barnes.

— Allez, Alicia, vous avez un esprit formé à l’analyse, servez-vous-en.

Elle poussa un soupir.

— Il y a plein de codes. Monk a-t-il appris à Viggie à en créer un ? Peut-être. Communiquaient-ils par codes ? Peut-être aussi. Comment déchiffrer un code si on ne sait même pas ce que c’est ? Donnez-moi un échantillon et je pourrai peut-être vous aider. 

— Et le terme « sang » ?

— En se faisant tuer comme ça, Monk a versé son sang.

— Certes, mais Monk n’était pas mort quand il lui en a parlé.

— Viggie est une jeune fille très instable, très émotive, sujette à de brusques sautes d’humeur. Si vous vous fondez entièrement sur ce qu’elle dit, j’ai peur que vous fassiez fausse route.

— Si vous avez une autre proposition, je suis preneur.

— J’ai du travail, ici, vous savez.

— Champ sait-il à qui appartient Babbage Town ?

— Je l’ignore. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’une fois par mois il s’en va pendant quelques jours. Peut-être pour rencontrer les propriétaires.

— Intéressant. Il part en voiture ou en avion ?

— Avec son propre avion.

— Vraiment ? Où se trouve-t-il ?

— Sur un terrain privé, à environ huit kilomètres d’ici. J’y suis allée une fois avec lui.

— C’est bien de pouvoir s’offrir un avion privé.

— En fait, je ne sais pas s’il lui appartient vraiment.

Sean demeura silencieux. Et c’est en contemplant une serveuse en uniforme qui portait un plateau que la lumière se fit dans son esprit. Il n’avait pas posé la bonne question. Sous le regard stupéfait d’Alicia, il se leva d’un bond et partit en courant.


— 58 –

Lorsque Champ vit entrer Michelle dans son bureau, alors qu’il ne l’attendait pas, il faillit tomber de sa chaise. Il faut dire que pour la circonstance, faute de minijupe et de talons hauts, elle avait chaussé des sandales et revêtu un jean noir serré et un ample chemisier dont elle avait déboutonné les deux boutons du haut. À la demande de Michelle, il lui fit visiter la Hutte n° 2, circuit qu’elle ponctua de remarques admiratives sur l’importance du travail qu’on y accomplissait. Tandis qu’il lui montrait la machine de Turing, elle se pencha pour l’examiner de plus près et posa la main sur le dos de Champ pour conserver son équilibre. Elle sentit alors comme un courant électrique parcourir le corps entier du malheureux. Les hommes sont si facilement dupes, se dit-elle. Et bêtes. Même les génies. 

Ils déjeunèrent dans une petite salle à manger privée de la grande maison, apparemment réservée aux dirigeants de Babbage Town.

— C’est une sacrée institution que vous avez là, déclara Michelle. Comment avez-vous fini par en assurer la direction ?

— Je doute que vous trouviez ça intéressant.

— Si c’était le cas, je ne vous aurais pas posé la question.

— J’ai commencé par réaliser un travail de pointe dans mon domaine, d’abord à Stanford, puis au MIT, qui a débouché sur le dépôt de nombreux brevets. En outre, ma thèse de doctorat portait sur la mécanique quantique et a été considérée comme particulièrement innovante. Je pense que c’est tout cela réuni qui a conduit à ma nomination.

— Sean m’a dit qu’on ne savait pas qui étaient les propriétaires de Babbage Town, que c’était un secret jalousement gardé.

— Oui, très jalousement gardé. Et pour cette confidentialité, ils paient bien.

— La générosité est une excellente façon de susciter la loyauté.

— Ils ont été plus que généreux. Ils m’ont même donné un avion privé. 

— Vraiment ? Je ne suis pas pilote, mais j’ai beaucoup volé. J’adore ça.

— Je pourrais vous emmener, un jour. Vue d’en haut, la région est magnifique.

— Ce serait génial. Mais enfin, il vaudrait mieux éviter de survoler Camp Peary.

— Ne vous inquiétez pas. J’ai entré ces paramètres dans l’ordinateur de vol. (Il s’interrompit un instant.) Vous semblez me porter beaucoup d’attention.

— Vous êtes une personne intéressante.

— Et un suspect possible.

— Je crois que vous avez un alibi pour la nuit où Len Rivest est mort.

— Oui, je travaillais.

— Et vous avancez dans vos travaux ?

— Avec un peu de chance, nous aurons un prototype rudimentaire prêt au début de l’année prochaine.

— Alors le monde sera paralysé, c’est du moins ce que Sean a entendu dire.

— Pas du tout. Non, cet ordinateur ne sera capable d’effectuer que des calculs élémentaires. Il faudra encore des années avant de pouvoir ébranler la planète.

— Ça fait un bail.

— Dans le monde de la physique, c’est en fait très rapide. (Il termina son verre de vin.) Et comment ça se présente pour Viggie ?

— C’est une enfant délicieuse. Je l’aime bien. Et je compatis. Ça ne doit pas être facile pour elle.

— Monk n’était pas non plus un type facile à percer. Comme disent les Anglais, il restait sur son quant-à-soi.

— À propos d’Anglais, je crois qu’il s’est rendu récemment en Grande-Bretagne, non ?

— Oui. Pour des raisons familiales, m’a-t-il expliqué.

— Vous a-t-il dit quelque chose à son retour ? Par exemple sur les pays où il aurait pu se rendre ?

— Pas vraiment. Je pense qu’avec son passeport vous pourriez voir où il est allé. (Il claqua soudain des doigts.) Attendez un peu. Incroyable que je ne m’en sois pas souvenu avant. Il m’a rapporté un cadeau. C’était malin, comme idée, parce que le moment de son départ était plutôt mal choisi.

— Un cadeau ? D’où ça ? D’Angleterre ?

— Non, c’était une chope à bière allemande.

— Allemande ? Vous êtes sûr ?

— Si vous voulez vérifier, elle est dans mon cottage.

Le cottage de Champ n’était pas aussi désordonné que son bureau, mais n’approchait pas non plus de l’ordre rigoureux qui régnait dans les lieux où exerçait Sean King. Secrètement, elle apprécia la négligence brouillonne du physicien.

Il la conduisit dans un petit bureau rempli de livres où sur une étagère trônait la chope à bière en faïence bleue. Il la lui tendit.

— La voilà. Elle est très jolie, mais je ne suis pas vraiment un buveur de bière.

Michelle examina la chope avec attention. Munie d’un couvercle à charnière en étain, elle portait, peintes sur ses flancs, des vues en relief des principales villes d’Allemagne. Elle la retourna.

— On ne sait pas d’où elle vient. Il est seulement marqué « made in Germany ».

— C’est vrai. Elle peut venir de n’importe où.

— Puis-je la conserver quelque temps ?

— Pas de problème, si ça peut aider à la manifestation de la vérité. Je regrette de ne pas pouvoir mieux vous aider.

— Si, vous pouvez faire quelque chose. (Il la considéra avec intérêt.) Vous pouvez autoriser Horatio Barnes à demeurer à Babbage Town.

Comme Champ semblait surpris par cette requête, elle se hâta d’ajouter :

— Seulement le gîte et le couvert. Ce serait très important pour moi.

— Bon, j’imagine qu’il n’y a guère d’inconvénient, dit-il lentement.

— Merci, Champ. C’est très aimable de votre part. Au fait, j’ai vu un équipement d’arts martiaux accroché à la porte de votre bureau. Quel art pratiquez-vous ?

— Le taekwondo. Je suis ceinture noire. Et vous ?

— Aucun, mentit-elle.

Alors qu’ils ressortaient, Champ lui dit :

— Je peux vous prendre après-demain vers 9 heures, si le temps se maintient. (Il rajusta ses lunettes.) Et puis, si le cœur vous en dit, sur le chemin du retour je connais un joli petit restaurant où l’on mange plutôt bien.

Michelle observa la haute et mince silhouette de Champ. Il aurait certainement eu la force de maintenir Len Rivest sous l’eau avec une ventouse. Pourtant, Sean lui avait dit qu’il avait un alibi solide.

Vraiment solide ?
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— Vous semblez être le spécialiste de Camp Peary, dans la région, dit Horatio à South Freeman, dans le bureau du journal.

— Oui, mais de nos jours ça n’intéresse plus personne, répondit Freeman avec amertume. La CIA peut faire ce qu’elle veut. Alors, moi, je rentre la tête dans les épaules pour ne pas me la faire arracher.

— La majorité des Américains a envie de vivre en sécurité, quels que soient les moyens.

— Ah oui ? Eh bien moi je ne marche pas dans cette logique.

Horatio relata rapidement ce que lui avait dit Sean à l’issue de sa visite précédente.

— Maintenant, il aimerait connaître ce que le grand public ne sait pas sur ce lieu.

— Ce gars-là s’intéresse à la mort de Monk Turing, pas vrai ? (Horatio acquiesça.) Eh bien moi aussi. Et si ce que je vous raconte peut aider à faire surgir la vérité, je veux en avoir l’exclusivité. J’ai bien dit l’ex-clu-si-vi-té. Histoire de faire connaître un peu mon hebdo. 

— Je ne suis pas sûr de pouvoir convaincre Sean.

Freeman changea aussitôt d’attitude.

— Dans ce cas, vous pouvez foutre le camp. Je ne rends pas service gratuitement : cela va à l’encontre de tous mes principes.

Horatio hésita un instant.

— Bon, d’accord, j’en prends la responsabilité. Si nous résolvons l’affaire grâce aux informations que vous nous avez données, vous aurez l’exclusivité de l’histoire. Si vous le voulez, je peux mettre ça par écrit.

— Suffit d’un avocat un peu malin, et un papier ne vaut plus rien. (South tendit la main à Horatio.) Je préfère regarder un homme dans les yeux et lui serrer la main. Si vous me baisez la gueule, moi je vous fous mon pied au cul.

— Qu’en termes élégants ces choses-là sont dites…

— Bon, alors, qu’est-ce qui vous intéresse ?

— Eh bien, pourquoi ne pas prendre les choses par ordre chronologique ? Je suis un peu au courant pour la CIA et Camp Peary, mais qu’y avait-il avant ? On m’a dit que le Génie maritime s’entraînait là pendant la Seconde Guerre mondiale, mais y avait-il autre chose ? 

— Oh oui, plein de choses. Comme je l’ai dit à vos copains, il y avait deux villes là-bas, Magruder et Bigler’s Mill. Magruder portait le nom d’un général confédéré ; apparemment, c’était la mode, par ici. (Il fit la grimace.) De toute évidence, mes parents ne raisonnaient pas de la même façon quand ils m’ont appelé South.

— South Freeman, dit Horatio. C’est intelligent.

— Ouais. Bigler’s Mill, elle, a été construite sur le site d’un hôpital de la Guerre de Sécession. Alors tout était en place quand la marine s’est pointée.

— Je me demande pourquoi les militaires ont choisi cette région.

— Vous voulez dire en dehors du fait qu’elle était occupée par des gens de couleur qui ne pouvaient pas protester ? Eh bien, la terre est bon marché, la mer n’est pas loin – il s’agit quand même de la marine de guerre –, et puis la C&O Railway avait créé une ligne de chemin de fer depuis Williamsburg et construit une gare à Magruder.

— Pourquoi ? Pour amener des marins et des équipements ?

— Oui. La plupart des gens ne se rendent pas compte qu’à l’époque c’était surtout par train que les troupes se déplaçaient dans le pays. Mais il y avait une autre raison à la création de cette voie de chemin de fer. 

— Laquelle ?

— Quand la Marine gérait cet endroit, il y avait aussi une prison militaire.

— Pour les soldats américains coupables de crimes ?

— Non. Pour des prisonniers de guerre allemands.

— Allemands ?

— Surtout des marins capturés à bord des navires et des sous-marins coulés au large de la côte est. Ce pauvre fou d’Hitler les croyait morts, bien sûr. C’est pour ça que c’était secret. Il ne fallait pas qu’on sache qu’il y avait là des prisonniers allemands. 

— Pourquoi ? Quelle importance ?

South agita un index vers lui en souriant.

— Ah, ça c’est la question à cent mille dollars !

— Visiblement, vous avez votre petite idée là-dessus. Alors, c’est quoi ?

— C’est pourtant évident. On avait capturé ces gars pour qu’ils parlent, dans l’espoir de trouver sur eux les livres de code Enigma qu’utilisait la marine allemande ; s’ils l’avaient su, les nazis auraient remué ciel et terre pour les liquider. Et n’oubliez pas qu’il y avait plein d’espions et d’assassins allemands dans le coin. Apparemment, la guerre de l’Atlantique a été complètement bouleversée au moment même où ces prisonniers sont arrivés à Camp Peary, j’en déduis donc qu’on a réussi à leur extorquer le code Enigma. 

— Que sont devenus ces prisonniers après la fin de la guerre ?

— Certains ont dû retourner en Allemagne. Pourquoi les garder une fois les hostilités terminées ? Mais je crois quand même que tous ne sont pas rentrés. L’Allemagne était un champ de ruines, la situation était chaotique. Et de toute façon, on les croyait morts. Je pense que certains sont restés aux États-Unis.

South poursuivit son récit. À la fin de la guerre, la Marine quitta Camp Peary qui devint forêt d’État et réserve de chasse. Puis la Marine y revint en 1951, clôtura les lieux, restés fermés au public depuis lors.

— La CIA a repris le domaine en juin 1961, mais le site était toujours officiellement considéré comme une base militaire. C’est d’ailleurs assez amusant quand on pense à la date.

En entendant le terme « amusant », Horatio tendit l’oreille, car d’après Sean Monk Turing avait utilisé le même lors d’une discussion avec Len Rivest, alors qu’ils péchaient sur une barque, face à Camp Peary.

— Amusant ? Comment ça ?

— C’est deux mois après le fiasco de la CIA à la baie des Cochons, à Cuba. À l’époque, la Marine prétendait ouvrir une nouvelle base maritime à la place de l’ancienne. Ils ont alors transféré les formations, comme les démolitions et les armes non conventionnelles sur une autre base. Mais tout ça, c’était du pipeau. Je suis sûr que c’est en juin 1961 que Camp Peary est devenu la principale école d’espionnage de la CIA. Après le désastre de la baie des Cochons, ils étaient dans l’embarras, et il y avait de quoi. À mon avis, il leur fallait un lieu pour mieux entraîner leurs agents. Mais ce n’est pas seulement ça qui est amusant.

— Quoi d’autre ?

— Je vous avais dit que la ville avait été baptisée du nom d’un général confédéré ? Eh bien, pendant la guerre de Sécession, le général « Prince John » Magruder est passé maître dans l’art de la ruse. Maintenant, la ville qui porte son nom abrite des gens qui gagnent leur vie grâce au mensonge.

— Je vois ce que vous voulez dire. C’est vrai que c’est amusant. (Cela dit, Horatio ne comprenait pas bien le rapport avec ce que Monk avait dit à Rivest le jour de leur balade en barque sur la rivière.) Autre chose ?

Bien qu’ils fussent seuls, South Freeman jeta autour de lui un regard inquiet.

— Je voulais en parler à vos amis, et puis je me suis ravisé. Mais finalement… Il y a une partie de Camp Peary que la plupart des gens ne connaissent pas du tout. Même ceux qui y travaillent.

— Dans ce cas, comment se fait-il que vous, vous soyez au courant ?

— Ces gens-là doivent bien manger et faire nettoyer leurs locaux, pas vrai ? Or, je connais pas mal de cuisiniers et d’ouvriers du nettoyage. Comme d’hab’ ! la plupart ont la même couleur de peau que moi. Ça vous va ?

— Je vous écoute.

— Eh bien il y a une zone noire dans ce camp. Et quand je dis « noire », je ne veux pas dire des gens qui me ressemblent. C’est là qu’officie la diplomatie secrète des États-Unis.

— La diplomatie secrète ?

— Oui. C’est courant. Des dirigeants de pays étrangers, des espions, des rebelles, des dictateurs, et même des terroristes qui sont de notre côté, au moins pour l’instant ; ils arrivent à bord des avions que vous avez vus atterrir à 2 heures du matin. Ils n’ont pas besoin de passer par la douane, ni de subir les contrôles aux frontières. Personne n’est même au courant de leur présence. Et officiellement, ces rencontres n’ont jamais eu lieu. Avant l’invasion de l’Irak, des dirigeants kurdes se sont retrouvés là pour discuter de la meilleure façon de miner de l’intérieur le régime de Saddam Hussein. 

— Mais comment avez-vous appris tout ça ? s’écria Horatio, impressionné.

— Hé, je suis journaliste, répondit Freeman, presque vexé.

Et devant l’air déconfit de Horatio, il ajouta en souriant :

— Ça fout les chocottes, pas vrai ?

— Oui, ça fout les chocottes.


— 60 –

— Je n’ai pas eu le temps de rechercher une pièce secrète, dit Sean à Michelle, un peu plus tard. Tu veux qu’on y aille ensemble ?

Ils avaient déjà visité une dizaine de chambres et sortaient de la bibliothèque lorsqu’une voix les fit sursauter.

— Vous faites pas comme il faut.

Ils se retournèrent d’un même mouvement et découvrirent Viggie, l’air supérieur, perchée sur un canapé du hall.

— Tu ne devrais pas être en classe à cette heure-ci ? demanda Michelle.

— Je suis malade.

— Tu n’as pas l’air très malade.

— J’ai déjà fini tout mon travail, y compris les devoirs à la maison. Et je vous ai vus fouiner.

— On ne fouine pas, rétorqua Sean.

— Vous cherchez cette chambre secrète dont vous m’aviez parlé, mais vous ne vous y prenez pas comme il faut.

— D’accord, fit Sean. Dans ce cas, comment ferais-tu, toi ?

Viggie agita alors plusieurs feuilles de papiers couvertes de nombres et d’équations.

— J’y ai déjà travaillé. Aussitôt après que vous me l’avez demandé, j’ai passé plein de temps à mesurer les dimensions extérieures et intérieures de la maison et à les comparer avec la configuration visible.

— Tu as fait ça ? s’écria Sean, sidéré. Mais tu n’as que onze ans !

Viggie ignora sa remarque.

— Et j’ai trouvé quelque chose de très intéressant.

— Quoi ? demanda Michelle.

— Il y a un carré de trois mètres soixante de côté qui n’apparaît pas.

Elle leur montra des feuilles couvertes de calculs beaucoup trop compliqués pour eux.

— Bon, mademoiselle Einstein, fit Sean. Où est-il, ce carré ?

— Au deuxième étage, corridor ouest, à côté de la dernière chambre sur la droite.

Sean réfléchit.

— C’est juste à côté de la chambre où je dormais !

Les mains sur les hanches, Viggie lui lança un regard pénétrant.

— Bravo d’avoir remarqué ça, monsieur Einstein.

Sean gagna l’escalier, suivi de Michelle et de Viggie.

Une minute plus tard, ils se trouvaient au deuxième étage, face à un mur nu.

— Gardez l’œil ouvert, dit Sean en jetant un regard vers le couloir.

Il se mit ensuite à explorer le mur du bout des doigts, à la recherche d’une fente dans le bois ou d’un loquet dissimulé, comme dans l’autre maison. Dix minutes plus tard, il renonça.

— Je ne trouve rien. Tu veux essayer ? proposa-t-il à Michelle.

Au bout de dix minutes, ce fut à son tour de déclarer forfait.

— Rien.

— Viggie, tu es sûre que c’est le bon endroit ? insista Sean.

— Tout à fait, répondit-elle sèchement.

— Dans ce cas, soit c’est un espace perdu et il n’y a pas de pièce secrète, soit il y a une autre façon d’ouvrir la porte.

— Tu as bien dit que c’était juste à côté de ton ancienne chambre, c’est ça ? dit Michelle. Essayons depuis là-bas.

— Bien vu ! (Ils se rendirent dans cette chambre et Sean commença aussitôt à sonder les murs.) Ça sonne creux !

Il chercha un quelconque levier mais n’en trouva pas. Ils allèrent ensuite dans la chambre située de l’autre côté de l’espace manquant, mais la porte était verrouillée.

— Bon, et maintenant ? On ne peut quand même pas faire un trou dans un mur sans que personne ne s’en aperçoive, dit Michelle. Et quand bien même il y aurait une chambre secrète ? Elle serait probablement vide, comme celle de la vieille maison.

— Enfin, Michelle, on en a déjà parlé. Si Rivest avait raison et qu’il y a des espions ici, ils ont pu utiliser cette pièce.

— Des espions ? s’écria Viggie.

— Garde ça pour toi, dit Sean.

— Et pourquoi des espions utiliseraient-ils cette pièce ? insista Michelle.

— Si je le savais, on n’essaierait pas de la découvrir, répondit sèchement Sean.

— Bon, j’ai l’impression qu’on ne va pas y arriver tout de suite. (Elle se tourna vers Viggie.) Merci pour ton aide. Sean et moi on n’y aurait même pas pensé.

Viggie ne cacha pas sa fierté.
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Horatio remercia Freeman et rentra à son Bed & Breakfast où il trouva à la réception des messages pour lui. Il y en avait plusieurs, mais un seul retint son attention et il rappela aussitôt.

— Allô ?

— Madame Rose ? Hazel Rose ?

— Ne quittez pas, elle est dans le lit d’à côté.

Horatio attendit quelques instants, puis une voix grave, à l’accent du Sud, retentit à ses oreilles.

— Allô ? Qui est à l’appareil ?

— Madame Rose ? C’est Horatio Barnes. Je viens de prendre connaissance de votre message.

— Ah, oui, monsieur Barnes. Je voulais vous remercier pour ce que vous avez fait. On va me transférer dans cette maison dont vous m’avez parlé. C’est incroyable. Ils ont une bibliothèque avec de vrais livres et pas simplement des magazines.

L’enthousiasme d’Horatio retomba. Il espérait qu’elle s’était soudain rappelé un détail de l’enfance de Michelle.

— Eh bien tant mieux. Je sais que vous serez beaucoup plus heureuse, là-bas. Merci d’avoir appelé.

— Minute, papillon ! Ce n’est pas la seule raison de mon appel.

Horatio tendit l’oreille.

— Ah bon ?

— Je me suis rappelé autre chose. Je ne sais pas si ça pourra vous aider, mais je me suis dit qu’il fallait vous en parler.

— Pour l’instant, madame Rose, j’accepte tout ce qui se présente.

Hazel Rose chuchota, probablement pour ne pas être entendue de sa compagne de chambre.

— Vous vous souvenez, je vous avais dit que Frank Maxwell suivait des cours du soir à l’université pour obtenir un mastère qui lui permettrait ensuite d’intégrer un corps de police plus important ?

— Oui. Les frères de Michelle, plus âgés, avaient déjà quitté la maison, et elle devait se sentir bien seule.

— Eh bien je crois qu’il n’y avait pas que Michelle qui se sentait seule dans cette maison.

— Que voulez-vous dire ?

— Je ne vous ai rien dit, compris ?

— Je vous le jure. Et maintenant, je vous écoute.

Elle poussa un long soupir.

— À l’époque, une fois par semaine au moins, je voyais une voiture garée sur la route, non loin de chez les Maxwell.

— Une voiture ?

— Ça ne me disait rien qui vaille, cette voiture. Et elle n’était plus là au matin quand mon mari partait au travail. Je le savais parce que je me levais pour préparer le petit déjeuner.

— Vous avez découvert à qui appartenait cette voiture ?

— Non. Mais un jour, je l’ai vue dans un autre endroit. Elle était garée devant un Dairy Queen.

— Avez-vous vu qui était au volant ?

— Oui. Un bel homme. En uniforme.

— Quel genre d’uniforme ?

— De l’armée de terre.

— Il y avait une base militaire dans le coin ?

— Non, mais en ville il y avait un centre de recrutement.

— Donc vous pensez qu’il travaillait là-bas ?

— Peut-être. Je n’ai jamais creusé la question. Ça ne me regardait pas.

— Mais qu’est-ce qui vous fait croire que cette voiture avait un rapport avec la maison des Maxwell ?

— Dans les autres maisons, il y avait des femmes dont les maris étaient là le soir.

— Alors que Frank Maxwell, lui, n’était pas là ?

— Exactement. Mais les soirs où il était chez lui, il n’y avait pas la voiture.

— Vous en êtes sûre ?

— Tout à fait.

— Et vous venez seulement de vous en souvenir ? demanda-t-il, sceptique.

— Non, j’y ai pensé quand vous étiez là. Mais je me suis dit : pourquoi remuer la boue ? À quoi ça pourra bien servir ?

— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

— Plus j’y pensais, plus je me disais que la vérité, quelle qu’elle soit, pourrait aider Michelle. Ce n’était qu’une petite fille. Elle n’était pas responsable de ce qui pouvait se passer.

— Et à votre avis, que se passait-il, madame Rose ?

— Monsieur Barnes, je n’en dirai pas plus. La balle est dans votre camp. J’espère que cela pourra vous aider. Vous avez transmis mon bonjour à Michelle ?

— Oui, et elle se souvenait très bien de vous.

— Je lui souhaite tout le bonheur possible, dit Hazel Rose d’une voix un peu tremblante.

Horatio la remercia, raccrocha et s’effondra sur sa chaise. Tout cela prenait une tournure qui ne lui disait rien qui vaille.
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Ce soir-là, après avoir été prévenu par Michelle que Champ avait changé d’avis, Horatio emménagea dans une chambre vide de la grande maison, à Babbage Town.

— Je suis étonné, dit-il.

— Même les génies changent d’avis.

— Non, je suis étonné que vous le lui ayez demandé.

— Comment savez-vous que c’est moi ?

— Je suis psychologue. Je le sais, voilà tout.

Après avoir déballé ses affaires, Horatio demanda à Sean de le rejoindre dans sa chambre et lui narra par le menu ce que lui avait raconté South à propos de Camp Peary et des prisonniers allemands. Il lui rapporta également sa conversation téléphonique avec Hazel Rose.

— Que comptes-tu faire de cette information ? lui demanda Sean.

— Ce que j’en fais ? Mais maintenant je sais que la mère de Michelle avait une aventure avec ce militaire.

— Ça, j’avais compris. Je veux dire, quel rapport avec le changement de personnalité de Michelle ?

— J’avoue que je ne vois pas encore bien, avoua Horatio.

— Est-ce que Hazel Rose t’a dit quand ce militaire avait cessé de venir ?

— Non. D’ailleurs, je ne le lui ai pas demandé.

— Tu crois que Michelle a vu quelque chose, hein ? (Horatio hocha lentement la tête.) Quoi, par exemple ?

— Ce n’est qu’une hypothèse, mais quelque chose… de vilain.

Peut-être sa mère au lit avec ce type. Mais je pense même à pire que ça. Son frère Bill n’y croyait pas, mais je me dis que ce militaire a peut-être abusé sexuellement de Michelle.

— Et sa mère n’aurait rien fait ? dit Sean, sceptique. Allons !

— Ça s’est déjà vu, crois-moi. Et peut-être la mère n’était-elle pas au courant, ou bien ne voulait-elle rien savoir tant que le type venait la voir.

— Quel effet cela pourrait-il avoir sur une petite fille de six ans ?

— Voir sa mère au lit avec un autre homme ? À cet âge-là elle n’aurait compris qu’une chose : que sa maman était avec un inconnu. Et si maman avait une explication toute prête ? Reste l’abus sexuel. Ça, ça peut-être dévastateur. Surtout si la mère y a consenti.

— Je trouve ça incroyable, Horatio. Michelle a brillamment réussi dans la vie. Aurait-elle pu réussir tout ça avec un tel poids à porter ?

— Parfois, un viol rend une personne incroyablement ambitieuse, et cette ambition lui apporte de grands succès. Mais tout au fond, il en va autrement. Il y a un profond déséquilibre. Et à un moment, ce déséquilibre peut conduire à la catastrophe.

— Ça ressemble à ce qui est arrivé à Michelle, remarqua Sean.

— Je sais.

Sean regarda par la fenêtre.

— Si Michelle a vu sa mère avec un autre homme ou si elle a été violée par ce type et qu’elle en a ensuite parlé à son père ?

Horatio laissa échapper un long soupir.

— Dans ce cas, on peut s’attendre à des troubles mentaux très sérieux. Hazel a dit qu’un jour ce militaire n’est plus revenu. Peut-être parce qu’il était mort.

— Attends un peu ! s’écria Sean. Un militaire ! Le type qu’elle a attaqué dans le bar, eh bien quand je l’ai vu, il portait des vêtements militaires.

— Ça semble concorder, dit lentement Horatio.

— Comment ça, « concorder » ?

— J’ai parlé à des gens qui ont travaillé avec Michelle, des amis, des athlètes. Certains m’ont parlé des bagarres auxquelles elle a été mêlée.

— Laisse-moi deviner. Toujours avec des militaires ?

— Apparemment, oui.

— Horatio, on doit découvrir ce qui est arrivé à ce militaire.

— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

— Ah bon, la vérité, ça n’est pas une bonne idée ?

— Il ne s’agit pas d’une de tes enquêtes, Sean. Il s’agit de la vie psychique d’un être humain. Parfois, la vérité peut faire plus de mal que de bien.

— Je crois que nous avons au moins besoin de savoir, de façon à pouvoir décider ensuite quelle attitude adopter avec elle. Elle m’a dit que tu voulais l’hypnotiser. Tu pourrais aboutir quelque part où tu n’aurais pas envie d’aller. Mieux vaut connaître tous les faits avant de se lancer là-dedans.

— Oui, tu as raison. Mais comment faire ?

— Je parie que South Freeman connaît quelqu’un qui pourrait nous aider dans le Tennessee.

— Je vais l’appeler.

Des coups frappés à la porte interrompirent leur conversation. C’était Michelle, qui remarqua aussitôt leur air sombre.

— On dirait que vous allez à un enterrement avant de partir pour la guerre, lança-t-elle.

— Horatio vient de me rapporter sa conversation avec South Freeman, se hâta de répondre Sean. Apparemment, ces vols secrets amènent à Camp Peary des personnes dont on ne reconnaîtra jamais la présence là-bas. Il y a une zone noire consacrée à la diplomatie secrète.

— Et potentiellement fatale pour Monk Turing s’il a assisté à ce genre de choses, dit Michelle.

— Et ce n’est pas tout, reprit Sean. Avant la création de Camp Peary, la Marine a interné là-bas des prisonniers de guerre allemands.

— Des prisonniers de guerre allemands ? C’est curieux, parce que Champ m’a montré une chope à bière que Monk lui aurait rapportée d’Allemagne.

— Monk Turing est allé en Allemagne ?

— Je ne peux pas l’assurer avec certitude, mais il a rapporté cette chope de son voyage. Il faudrait demander au shérif Hayes si Monk est bien allé en Allemagne. Il a dû convaincre Ventris de lui laisser voir le passeport de Monk.

— Des Allemands à Camp Peary et Monk qui se rend en Allemagne… dit Sean d’un ton pensif. Qu’est-ce qu’il t’a dit d’autre, Champ ?

Elle lui en fit le récit et ajouta :

— Visiblement, il en pince pour moi.

— Cogne-le s’il tente quoi que ce soit, dit fermement Sean, s’attirant un regard intéressé d’Horatio.

— Ça risque de ne pas être si facile que ça. Il est ceinture noire de taekwondo.

— Et il a aussi un avion qu’il pilote lui-même, m’a dit Alicia.

— En fait, l’avion appartient à Babbage Town. Je dois faire un petit vol avec lui après-demain.

— Je n’aime pas beaucoup l’idée de te savoir toute seule avec ce type à quatre mille cinq cents mètres d’altitude.

— Il s’agit d’un petit tour en avion, pas de s’envoyer en l’air si c’est ça que tu veux dire.

— Je sais qu’il a un alibi pour la nuit où Rivest a été tué, mais quand même…

— Non, il est possible qu’il n’ait pas d’alibi.

— Comment ça ? J’ai vérifié le log de l’ordinateur, rétorqua Sean. Il se trouvait dans la Hutte n° 2 jusqu’à 3 heures du matin.

— Champ a probablement des privilèges d’administrateur sur le système de sécurité. En outre, c’est une grosse tête. Tu ne crois pas que ce genre de type pourrait modifier un simple log d’ordinateur ?

— Je n’y avais pas pensé, reconnut Sean d’un air chagrin.

— As-tu recueilli le témoignage de quelqu’un prêt à confirmer les données de l’ordinateur ?

— Non, mais je vais corriger tout de suite cette erreur. Bien vu, Michelle.

— Oui, il y a des jours où je suis plutôt géniale.

— Cela dit, ça ne me plaît vraiment pas que tu partes en avion avec ce mec.

— Je sais, mais tu t’en remettras.

— J’ai aussi découvert autre chose, dit Sean. Tu te rappelles que j’avais demandé aux membres du personnel s’ils avaient remarqué quelque chose d’anormal la nuit où Rivest avait été tué ?

— Oui, mais personne n’avait rien remarqué.

— Eh bien, je suis retourné les voir mais je leur ai posé une question un peu différente. Je leur ai demandé s’ils avaient vu quelqu’un autour du cottage de Rivest, y compris des personnes qui devaient normalement être là. 

— Je ne vois pas bien, dit Horatio.

— Il veut dire d’autres scientifiques, des gardiens, etc., expliqua Michelle. 

— Et du personnel de nettoyage, compléta Sean. Eh bien l’un des gardes a vu un employé du nettoyage en uniforme pousser un chariot de linge sur la route, en direction de la Hutte n° 3 vers 1 heure du matin. (Michelle et Horatio lui lancèrent un regard interrogatif.) Vous ne voyez pas ? Quel meilleur moyen d’emporter des serviettes, un tapis de salle de bains et une ventouse que dans un chariot de linge ?

— C’est vrai, c’est le meilleur moyen, dit Michelle. Bien vu, toi aussi.

— Donc, c’est un employé du nettoyage qui a tué Rivest ? dit lentement Horatio.

— Non, plutôt quelqu’un qui avait revêtu cet uniforme. Et j’ai vérifié dans le bâtiment du nettoyage. On n’y a jamais vu ni serviettes, ni tapis de salle de bains, ni ventouse.

— Dans ce cas, c’est une femme qui a tué Rivest, dit Horatio.

Sean secoua la tête.

— Je n’ai pas dit que c’était une femme. En fait, le garde a bien parlé d’un employé et non d’une employée. J’ai vérifié avec le responsable du nettoyage. Ils emploient à peu près autant d’hommes que de femmes. Mais il est vrai qu’une femme peut porter un pantalon et se faire passer pour un homme.

— Il faut donc découvrir qui était de service cette nuit-là, dit Michelle.

— Oui et non. Évidemment, on va demander la liste et vérifier, mais je pense qu’il peut s’agir de quelqu’un de l’extérieur déguisé en employé du nettoyage. Avec un uniforme connu et un badge d’identification, qui va te poser des questions ?

— Ça pourrait aussi être quelqu’un de Babbage Town déguisé en employé du nettoyage, ajouta Michelle.

Sean se leva, prêt à partir.

— Où vas-tu ?

— Je vais vérifier si notre génie, Champ Pollion, se trouvait bien dans la Hutte n° 2 ou s’il poussait un chariot de linge après avoir noyé Len Rivest.
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Ne trouvant personne pour lui confirmer la présence de Champ Pollion à la Hutte n° 2 la nuit où Len Rivest avait été tué, Sean remit le chercheur sur la liste des suspects. En revenant au cottage d’Alicia, il reçut un coup de téléphone de Joan.

— Nous avons reçu un communiqué des propriétaires de Babbage Town.

— Qui sont-ils ? demanda rapidement Sean.

— Je n’en sais rien.

— Dans ce cas, comment sais-tu qu’il est authentique ?

— Parce qu’on a mis en place des mots de passe et un canal de communication sécurisé. Il s’agit bien d’eux. De toute façon, depuis le meurtre de Rivest, ils ne sont plus aussi persuadés de l’utilité de notre présence sur place. Cela dit, si tu as fait des progrès…

— Écoute, Joan, je me décarcasse pour en faire, des progrès. Mais je n’ai jamais vu autant de murs d’acier se dresser devant nous les uns après les autres. Et on ne sait même pas qui est notre client.

— Qu’as-tu découvert ?

Après un instant d’hésitation, Sean lui parla des prisonniers de guerre allemands.

— Tu crois vraiment que ça peut avoir un rapport avec la mort de Monk Turing ?

— Possible. Ce serait bien si tu pouvais obtenir une liste des prisonniers internés à Camp Peary pendant la guerre, et savoir ce qu’ils sont devenus. Et puisque tu as pu reconstituer le voyage de Turing en Angleterre, est-ce que tu pourrais faire la même chose pour l’Allemagne ? De mon côté, j’essaierai de jeter un œil à son passeport, si j’arrive à le soustraire aux mains crochues du FBI.

— Je vais voir ce que je peux faire. Tu ne sais pas où il aurait pu aller, en Allemagne ?

— Non.

— Je vois que tu as demandé un déblocage de fonds pour l’acquisition de matériel.

— C’est vrai.

— Mais tu as oublié de préciser la nature du matériel.

— Rien que de très ordinaire, je peux te l’assurer.

— Dans ce cas, tu ne verras aucun inconvénient à me dire de quoi il s’agit.

— Bon, Joan, si tu n’es pas d’accord pour régler la facture, dis-le tout de suite. J’ai eu tout pour un bon prix, et une partie de ce matériel est seulement loué.

— Je ne parle pas du coût.

— Alors où est le problème ?

— Disons que j’ai l’impression d’être laissée dans le brouillard.

— Quand j’aurai quelque chose à raconter, je te le ferai savoir.

— Et ton adjointe malade mentale ?

Il se raidit.

— Mais qu’est-ce que tu veux dire, là ?

— J’ai mes sources d’information.

— Elle va bien.

— Je n’en doute pas. Mais si j’ai un conseil à te donner, c’est de ne pas compter sur une personne fragile pour t’épauler dans un moment critique.

— J’ai les épaules suffisamment larges, merci.

— Je le sais, je connais bien ton corps. Mais sérieusement, Sean, l’amitié c’est une chose, mais de là à remettre ta vie entre ses mains ! Trois personnes ont déjà été tuées. Je ne veux pas que tu sois la quatrième.

Elle raccrocha, laissant Sean en proie au doute et furieux contre lui-même. Et si Michelle craquait alors qu’ils se trouvaient sur la base de la CIA ? Et si elle les faisait tuer tous les deux ?
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Le lendemain après-midi, Michelle, qui cherchait Viggie, se rendit compte que personne ne savait où elle se trouvait. Alicia travaillait dans son laboratoire, et le garde chargé de veiller sur elle se révélait incapable de dire ce qui lui était arrivé. Se rappelant alors quelques paroles prononcées auparavant par Viggie, Michelle se rua vers la rivière.

Cinq minutes plus tard, elle atteignait le hangar à bateaux et remarquait tout de suite l’absence d’un kayak. Elle balaya la rivière du regard. Un orage menaçait, le vent forcissait et le courant était rapide. Un roulement de tonnerre déchira le silence et la pluie se mit à tomber en paquets serrés.

Soudain, un cri la figea sur place.

— Au secours ! Au secours !

Michelle prit un kayak à deux places et une pagaie sur le support jouxtant le hangar, jeta une corde à l’intérieur et courut jusqu’à l’extrémité du ponton. Quelques instants plus tard, elle fendait l’eau à furieux coups de pagaie.

— Au secours !

Elle aperçut au loin une tache rouge. Le kayak de Viggie s’était retourné et la jeune fille s’accrochait à la coque, mais le courant l’entraînait à vive allure. De son côté, Michelle n’avait pas ramé aussi fort depuis des mois, et même pour elle l’effort était terrible. Soudain, un éclair frappa l’autre rive avec une telle violence que le sol en trembla. Un roulement de tonnerre retentit aussitôt après.

Viggie criait de plus en plus fort. Michelle gardait les yeux rivés sur elle, tandis que son corps semblait animé de mouvements automatiques. Cinq minutes et d’innombrables éclairs plus tard, elle parvint à côté de la jeune fille, mais au moment même où elle lui tendait sa pagaie pour qu’elle s’y accroche, le ciel déversa sur elles des trombes d’eau.

Viggie ne saisit même pas la pagaie qui s’offrait à elle, restant obstinément agrippée à son kayak retourné.

— Viggie, je suis là, dit Michelle d’un ton très calme. Ça va aller. Tu comprends ?

Viggie secoua la tête.

— Je vais me noyer, dit-elle d’une voix tremblante. Je n’ai même pas de gilet de sauvetage.

— Non, tu ne vas pas te noyer ! Avec ta main libre, attrape cette pagaie.

— Je ne peux pas.

— Si, Viggie, tu peux.

Un éclair frappa si près que Michelle sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque.

— Viggie, attrape cette pagaie. Tout de suite !

Viggie ne fit pas un mouvement, mais le courant lui arracha les mains du kayak. Elle poussa un cri et commença à couler.

Rapidement, Michelle attacha un bout de corde à sa cheville et l’autre à un taquet du kayak.

— Au secours ! hurla Viggie avant de disparaître sous l’eau.

Michelle plongea dans l’eau sombre et chercha Viggie à tâtons. Finalement, elle parvint à la saisir par les cheveux et la tira vers la surface. Viggie lançait des coups de pied et se débattait en recrachant de l’eau.

Le kayak de Michelle se trouvait déjà à une vingtaine de mètres et s’éloignait rapidement ; bientôt, la corde attachée à sa cheville serait complètement tendue.

Elle força Viggie à se mettre sur le dos, passa un bras autour de sa poitrine.

— Ça y est, ma chérie, je te tiens. Tu es en sécurité maintenant. Je vais te ramener au kayak et ensuite tout ira bien. Seulement, il faut que tu te détendes. Si tu te débats contre moi, ça rendra les choses plus difficiles. Détends-toi. Je te tiens.

Comprenant qu’elle ne coulait plus, Viggie se calma. Pourtant, elles étaient loin d’être tirées d’affaire, car le kayak filait rapidement, les entraînant avec lui. Deux options s’offraient à Michelle : couper la corde et gagner la rive à la nage avec Viggie, ou bien tirer le kayak à elle et tenter d’y remonter avec Viggie. Les deux solutions étaient difficiles à mettre en œuvre, et en attendant la tempête forcissait.

Bien qu’excellente nageuse, Michelle sentait déjà la fatigue la gagner, et le rivage était encore loin. Elle pouvait certes se laisser porter par le courant, mais à un moment ou à un autre, il lui faudrait bien nager contre lui pour atteindre la rive. Et à ce moment-là, peut-être n’en aurait-elle plus la force.

À présent, la corde attachée à sa cheville était si tendue qu’il lui devenait impossible de tenir correctement Viggie. Elle finit par se débarrasser du nœud, laissant l’embarcation filer à la dérive.

Elle devait gagner la rive, et rapidement ! Raffermissant sa prise autour de Viggie, elle se mit à nager résolument contre le courant, dans le fracas du tonnerre, les hurlements du vent et le gémissement des arbres agités en tous sens. Consciente de la panique qui gagnait Michelle, Viggie commença à se tortiller.

Elles n’entendirent le bruit du moteur que lorsque l’embarcation fut tout près d’elles. Des mains puissantes saisirent Viggie et la tirèrent hors de l’eau, puis ce fut au tour de Michelle d’être hissée à bord. Serrant dans ses bras Viggie qui gémissait, Michelle leva les yeux sur Champ Pollion qui avait repris la barre. Ils se dirigeaient tout droit vers le quai de Babbage Town.

Après s’être assurée que Viggie allait bien, Michelle alla rejoindre Champ.

— Merci. Il était temps !

— J’étais sorti me promener, j’ai vu Viggie chavirer et vous qui vous précipitiez à son secours. Alors j’ai couru chercher le bateau à moteur en me disant que c’était le moyen le plus rapide pour vous récupérer.

Il aborda en douceur, puis aida Michelle et Viggie à descendre.

— C’est sûr que ça va ? demanda Champ, inquiet, devant l’air hébété de la jeune fille.

— Oui, répondit Michelle, mais elle était terrifiée.

— Je la comprends.

Michelle prit doucement Viggie par l’épaule et la conduisit Jusqu’au cottage d’Alicia, en compagnie de Champ.

— Si vous pilotez les avions aussi bien que les bateaux, la sortie de demain promet d’être agréable.

— Oh, ça ne vous dérangerait pas qu’on repousse notre vol d’une journée ? J’ai quelque chose à faire.

— Pas de problème, Champ. Quand vous voudrez.

Champ sourit timidement, grommela quelques paroles incompréhensibles et s’éloigna à grands pas.

— Tu m’as sauvé la vie, Mick, déclara Viggie lorsqu’elles eurent toutes les deux enfilé des vêtements secs.

— M. Champ y est pour beaucoup. Mais dis-moi, que faisais-tu sur la rivière, comme ça, toute seule ?

Viggie baissa le regard sur ses mains, comme une fleur courbée par la pluie.

— Je… Je voulais simplement être toute seule.

— Il y a des tas de façons de faire ça sans se mettre en danger.

— Merci de m’avoir sauvé la vie.

— Je suis heureuse d’avoir été là.

Viggie gagna le piano et commença à jouer. Avec douceur, et non frénétiquement comme la fois précédente. Les notes s’égrenaient lentement, presque mélancoliques. Le visage impénétrable, elle regardait Michelle en jouant.

— Merci, Viggie, lui dit Michelle lorsqu’elle eut terminé. C’était magnifique. Qu’est-ce que c’était ?

Viggie ne répondit pas, se leva et grimpa l’escalier. Quelques secondes plus tard, Michelle entendit se fermer la porte de sa chambre.

Un bateau pneumatique semi-rigide de six mètres, fer de lance des commandos amphibies, naviguait sur la York, piloté par Ian Whitfield. L’homme semblait faire peu de cas de la tempête qui faisait rage. Dans le fond du bateau se trouvait le kayak de Michelle, avec sa corde toujours attachée à l’anneau de poupe. Il mit pleins gaz et le bateau fila en direction de la rive de Babbage Town. Il accosta et déposa le kayak sur le ponton flottant avant de remonter à bord en réprimant une grimace. Il était vêtu d’un ciré jaune et d’un short kaki laissant apparaître des mollets musclés et très bronzés. La jambe droite, pourtant, portait de profondes cicatrices que la pluie glacée faisait palpiter.

Il poussa à nouveau les gaz et le bateau pneumatique bondit en avant. En moins d’une minute, l’embarcation et le directeur de Camp Peary n’étaient plus qu’un point minuscule sur la rivière battue par la tempête. 
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Le lendemain matin, alors que la tempête n’était plus qu’un souvenir, Sean et Michelle se retrouvèrent dans le même lieu isolé, loin des oreilles indiscrètes, à plus d’un kilomètre de Babbage Town.

— Raconte-moi encore ce que faisait Viggie toute seule sur un kayak ? dit Sean.

— Elle m’a dit qu’elle avait besoin d’être seule.

— Ou alors elle voulait jeter un coup d’œil sur Camp Peary.

— Pourquoi ?

— Je n’en sais rien.

— Et de ton côté, tu as trouvé quelque chose ?

Sean acquiesça.

— J’ai vu Hayes. Il a pu jeter un coup d’œil au passeport de Monk : il s’est bien rendu en Allemagne.

— On sait où ?

— Il est entré par Francfort. C’est tout ce que Hayes a pu me dire. J’ai appelé Joan et elle va essayer de nous trouver plus d’infos. (Il déroula une grande feuille de papier sur le capot du 4x4 de Michelle.) J’ai pris une photo de la carte satellite de Camp Peary que Freeman avait dans son bureau, et je l’ai fait agrandir. 

Il lui montra divers endroits.

— On m’a donné des chiffres différents, mais je crois que l’endroit fait un peu plus de quatre mille hectares, la plupart en friche. Comme nous le savons déjà, la piste d’atterrissage se trouve tout près de l’endroit où a été découvert le corps de Monk.

Un peu plus au sud, il semble qu’il y ait une série de bunkers, et un peu plus loin encore, un appontement à bateaux. (Il passa le doigt sur une partie où figuraient des noms.) Là, il doit y avoir les quartiers dont nous a parlé Freeman. L’étang de Bigler’s Mill est ici, Porto Bello House là, Queens Lake derrière et Magruder ici. Le complexe principal est bordé à l’ouest par la route 64 et au sud par la route coloniale historique. Et l’annexe du Centre de ravitaillement Cheatham de la Marine est ici. 

— Au sud de la piste d’atterrissage, il y a un bras de la York qui s’enfonce loin dans les terres, fit remarquer Michelle.

— On peut-être sûrs que les rives sont bien gardées, dit Sean, et pour autant que je sache, le bras de rivière lui-même est miné.

— Donc il faut escalader le grillage. Le matériel est arrivé ?

— Oui, tout. (Soudain, il s’adossa au 4x4.) Écoute, Michelle, je n’ai plus envie d’escalader ce grillage, c’est de la folie. Même si on n’est pas abattus, je n’ai pas l’intention de passer le reste de mes jours en prison et je ne veux pas que tu y ailles non plus.

— Mais si tu tentes le coup, je ne peux pas te laisser y aller seul.

— On n’en aura peut-être pas besoin si Joan arrive à découvrir où Monk est allé en Allemagne.

— Il est possible aussi que ce voyage n’ait aucun rapport avec ça.

— Et Viggie ? Les codes et le sang ?

Michelle secoua la tête en signe de dénégation.

— Rien de nouveau. Quand on est rentrées de la rivière, elle était complètement assommée, ce qui est compréhensible. Elle a joué du piano de façon très retenue, ce qui est vraiment inhabituel. D’habitude, elle dit : « Michelle, je t’aime bien », et elle joue comme une furie en hurlant « des codes et du sang » avant de grimper en courant dans sa chambre. Cette fois, c’était différent. Elle m’a remercié de lui avoir sauvé la vie, puis elle s’est assise au piano et elle a joué un morceau magnifique, très lentement, comme si elle remerciait encore une fois avec la musique. C’était très touchant. Et… 

Elle s’interrompit en découvrant le regard de Sean.

— Est-ce que tu penses la même chose que moi ? demanda-t-elle d’une voix à peine audible.

— Oui, et je me dis que je suis vraiment le dernier des imbéciles de ne pas y avoir pensé avant.

Ils bondirent dans le 4x4.

Il consulta sa montre.

— Et ton petit tour en avion avec Champ ?

— Remis à demain.

— Parfait, ça te donnera peut-être le temps de changer d’avis. Appelle Horatio et dis-lui de nous retrouver au cottage d’Alicia.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il joue du piano, tiens !
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— Après ce qui s’est passé, on a décidé de ne pas envoyer Viggie à l’école aujourd’hui, dit Michelle à Horatio et à Sean alors qu’ils se dirigeaient vers le cottage d’Alicia. Mais je crois qu’elle ne jouera que pour moi.

— Horatio a amené son enregistreur, expliqua Sean. On restera hors de vue, mais on pourra écouter le morceau.

— Et ensuite, quoi ? demanda Michelle.

— Ensuite, si c’est un code, on trouvera de l’aide pour le déchiffrer. Je connais au moins un génie par ici.

Horatio plaça son appareil sous le piano, dissimulé derrière une pile de livres. Ensuite, Sean et lui gagnèrent le perron, d’où ils pouvaient entendre la musique.

Michelle grimpa à l’étage et pria Viggie de lui rejouer le morceau.

La jeune fille s’exécuta docilement puis retourna dans sa chambre. Michelle récupéra l’enregistreur puis rejoignit Sean et Horatio.

— J’ai contacté Alicia, dit Sean. Elle va arriver. Entre-temps, Horatio, est-ce que tu peux relever les notes de la chanson qu’elle a jouée ?

— Ça ne devrait pas poser de problème.

— Attends un peu, tu n’as pas reconnu la chanson, n’est-ce pas ? Si tu connaissais le titre, il suffirait de chercher la partition. Elle doit bien l’avoir quelque part ici.

— Désolé, c’était un peu trop doux pour moi. Je suis plutôt rock classique, moi.

À l’arrivée d’Alicia, Horatio avait déjà relevé des notes. Sean le lui montra.

— Alors vous croyez qu’il y a un code là-dedans ?

— Oui.

— Il est vrai qu’avec des notes, on n’a que peu de possibilités.

Horatio acquiesça.

— A, B, C, D, E, F, G. Évidemment, on peut y ajouter les dièses, les bémols, etc.

— Ça vous suffit pour travailler, Alicia ? demanda Sean, inquiet.

— Je ne le saurai qu’en m’y mettant. Vous avez une idée du sujet ?

Sean lança un coup d’œil à Michelle mais garda le silence. Alicia le remarqua.

— D’accord, si vous ne me faites pas assez confiance pour me dire ce que vous cherchez, trouvez quelqu’un d’autre pour vous aider.

— C’est bon, c’est bon, dit Sean. Il faut voir du côté de Camp Peary, des prisonniers de guerre allemands et de vols secrets.

Alicia ne cacha pas son étonnement.

— Je vous rappelle quand même que je suis linguiste et mathématicienne, pas cryptanalyste.

— Mais parmi les meilleurs briseurs de codes, on compte des linguistes et des mathématiciens, répliqua Sean.

— Ce serait bien d’avoir un peu plus d’informations sur le contexte. Monk Turing était un homme très intelligent, et je doute que ce code soit simple.

— Turing ! s’écria soudain Sean. Les codes et le sang ! Ça doit être ça.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Michelle, stupéfaite.

— Monk Turing était de la famille d’Alan Turing, ils étaient donc liés par le sang. Il est allé récemment en Angleterre et s’est rendu dans des endroits où avait vécu Alan Turing. Et ce dernier a réussi, presque tout seul, à briser un des codes Enigma des Allemands. Ça doit avoir un rapport. 

Alicia jeta un coup d’œil aux pages.

— Oui, c’est utile. J’ai des livres sur Alan Turing et sur son œuvre. Quand voulez-vous une réponse ?

— Tout de suite, ça serait pas mal.
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Toujours attirée par l’eau, Michelle décida d’aller faire un tour en kayak. D’une part cela l’aidait à réfléchir, et d’autre part elle avait envie de repérer une fois encore la rive de Camp Peary. S’ils devaient absolument pénétrer dans le domaine, une reconnaissance supplémentaire ne serait pas inutile. Mais en arrivant au hangar à bateaux, elle fut stupéfaite de voir son kayak sur le ponton.

Après avoir pagayé pendant une bonne demi-heure, elle avait pu observer le camp sous différents angles. Il ne serait pas difficile de franchir le grillage, mais ensuite ? Pour la première fois, elle pensa à ce qui se passerait s’ils étaient capturés. Et qu’espérer trouver au milieu de ces milliers d’hectares de terres en friche ? Cela valait-il la peine de risquer sa vie ? Sean semblait vouloir renoncer, mais s’il revenait à sa première intention ? Faudrait-il le suivre ou refuser de l’accompagner ? Et s’il y allait seul, malgré tout, et qu’il était tué alors que sa présence à elle aurait pu lui sauver la vie ? Comment vivre après un tel drame ? 

Elle en était là de ses réflexions lorsqu’une corne de brume mugit non loin d’elle. Un bateau pneumatique semi-rigide s’approchait par derrière. Ian Whitfield se tenait à la barre, vêtu d’un pantalon de camouflage, d’un tee-shirt blanc soulignant sa musculature, et coiffé d’une casquette de base-ball des Yankees ; il arborait un air plutôt amical.

Il rangea habilement son bateau le long du kayak et coupa les gaz tandis qu’elle se maintenait à son niveau en glissant sa pagaie au-dessus du bastingage du bateau pneumatique.

— Ian Whitfield, dit-il en lui tendant la main.

Michelle tenta de dissimuler sa surprise.

— Le temps est plus agréable aujourd’hui qu’hier, pas vrai ? dit-il gaiement.

— Vous êtes sorti pendant la tempête ?

— Un peu. J’ai trouvé ce kayak à la dérive sur la rivière. Il s’est passé quelque chose ?

— Une amie est tombée à l’eau et nous avons finalement réussi à la sauver.

— Tant mieux. La York peut-être traîtresse, parfois, mademoiselle… euh ?

— Michelle Maxwell. Mais appelez-moi Michelle. (Elle jeta un coup d’œil au loin.) Alors, comment ça se passe de l’autre côté de la York ?

— Je ne me rappelle pas vous avoir dit que je venais de l’autre rive.

— Oh, on entend des choses, vous savez. Et moi, j’en entends plus que la plupart des gens. J’ai appartenu au Service secret. Mais je suis sûre que vous le savez déjà.

Il regarda au loin.

— Je rêvais de jouer dans l’équipe des Yankees, mais mon talent n’était pas à la hauteur de mes rêves. Cela dit, servir mon pays n’a finalement pas été un mauvais choix.

Michelle fut un peu étonnée par cette façon qu’il avait de reconnaître implicitement ses fonctions.

— Voler à bord du Air Force One et assurer la protection du président ont été l’un des plus grands honneurs de ma vie. (Elle s’interrompit un instant.) J’ai connu quelques gars des Delta Force qui sont allés au Vietnam. (Il lui lança un regard pénétrant.) Je vous l’ai dit, j’entends beaucoup de choses.

Il haussa les épaules.

— C’était il y a longtemps.

— Mais vous n’avez jamais oublié.

— Certains ont oublié, moi je n’oublierai jamais. (Il désigna Babbage Town.) Et de votre côté de la rivière, comment ça va ?

— Doucement.

— Je me suis souvent demandé pourquoi ils s’étaient installés là-bas.

— Vous voulez dire en face de chez vous ?

— Un associé est venu avec vous, n’est-ce pas ? s’enquit-il en ignorant sa question.

— Oui.

— La mort de Monk Turing était regrettable, mais elle ne justifiait pas l’ouverture d’une enquête criminelle.

— Vous avez dit à mon associé qu’il s’agissait d’un suicide.

— Non, je lui ai dit qu’il y avait eu quatre suicides dans les environs de Camp Peary. Et je lui ai aussi dit que le FBI avait conclu à un suicide.

— Je ne suis pas sûre qu’ils le croient encore. Et puis il y a eu Len Rivest.

— D’après le journal local, il aurait trop bu et se serait noyé dans sa baignoire. Ça ne paraît pas si mystérieux que ça, finalement.

— Deux morts aussi rapprochées ?

— Des gens meurent tous les jours, Michelle, et de bien des façons différentes.

Il semblait savoir de quoi il parlait. 

— Cela ressemble presque à un avertissement, fit-elle remarquer.

— Je ne peux vous empêcher d’interpréter mes paroles comme vous l’entendez. (D’un geste de la main, il balaya la rive opposée de la rivière.) Il y a une forte présence fédérale là-bas, dont la Marine. Ce sont des gens qui travaillent pour leur pays, parfois dangereusement, qui risquent leur vie. Vous devriez comprendre ça. Vous aussi vous avez risqué votre vie pour votre pays.

— Oui, je le comprends. Mais où nous mène cette conversation, exactement ?

— N’oubliez pas que cette partie de la York peut-être très dangereuse. Quoi que vous fassiez, ne perdez jamais ça de vue. Je vous souhaite une bonne journée.

Michelle glissa sa pagaie sous le bastingage tandis que Whitfield enclenchait la marche arrière avant de s’éloigner lentement.

Puis elle manœuvra son kayak de façon à ne jamais le perdre de vue. Pas une seule fois il ne regarda en arrière.

Lorsqu’il eut disparu, Michelle pagaya avec lenteur. Ian Whitfield lui avait donné matière à réfléchir. Et une bonne raison d’avoir peur.
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Après le dîner pris dans la grande maison, au moment du café, Michelle rapporta à Sean sa conversation avec Ian Whitfield.

— Ce type n’est pas du genre à proférer des menaces en l’air, dit Sean.

— Pendant qu’il me parlait, j’avais la chair de poule.

— Ça me donne encore moins envie de franchir ce grillage.

— Dans ce cas, il faut trouver un nouvel angle d’attaque.

— Essayons de résumer ce que nous savons, dit Sean. Monk est allé en Allemagne et il est mort à Camp Peary. Pendant la guerre, des prisonniers de guerre allemands ont été détenus à Camp Peary. Len Rivest voulait me parler de Babbage Town, et maintenant il est mort. Il pensait qu’il y avait des espions, ici. Alicia Chadwick avait une liaison avec Rivest et elle est maintenant la tutrice de Viggie. Champ n’a pas d’alibi pour la mort de Len, mais nous n’avons aucune preuve qu’il ait trempé là-dedans. Ian Whitfield m’a menacé, puis il a fait la même chose avec toi, et du côté de sa femme la piste tourne court. La morgue a sauté… probablement pour faire disparaître la preuve que Rivest a été assassiné. 

— Attends un peu. Tu t’es convaincu de l’assassinat de Rivest en découvrant la disparition des serviettes de toilette, du tapis de bain et de la ventouse.

— Oui. J’en ai parlé à Hayes qui a demandé au médecin légiste de voir s’il y avait des traces de ventouse sur le corps.

— Alors ?

— On n’a pas eu de réponse avant la mort du médecin légiste.

— Si la morgue a sauté parce qu’on s’est douté que tu soupçonnais un meurtre, comment s’en sont-ils rendu compte ?

— Hayes a pu laisser échapper l’information.

— Ou la lâcher délibérément.

— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

— Je ne fais que jouer le rôle de l’avocat du diable. Que sais-tu exactement de lui ?

— Que c’est un shérif de comté.

— Mais on ne sait pas envers qui il est réellement loyal.

— Tu la joues parano ?

— Avec Camp Peary juste en face de Babbage Town, j’ai envie de te dire qu’il faudrait être fou pour ne pas être parano.

Sean acquiesça.

— On ne peut que progresser petit à petit. Voir si Alicia aboutit à quelque chose. Explorer la piste allemande. Pour l’instant, je ne vois pas d’autre solution.

— Et malgré tout, on sera peut-être obligés d’aller escalader ce grillage, ajouta-t-elle.

Après le départ de Michelle, Sean tira un papier de sa poche et composa un numéro sur son téléphone mobile.

— Valerie ? Ici Sean Carter. Pourrais-je vous voir ?

En rentrant au cottage, Michelle assista à un spectacle qui la fit bondir.

— Qu’est-ce que tu fabriques ? hurla-t-elle.

Viggie s’interrompit, regarda Michelle, et le large sourire qui illuminait son visage disparut. Elle laissa tomber le sac d’ordures qu’elle tenait à la main.

Michelle contempla l’intérieur impeccable de son 4x4 et se tourna vers la jeune fille.

— Comment oses-tu toucher à mes affaires ? C’est ma voiture ! Qui t’a donné la permission d’y pénétrer et de toucher à mes affaires ? Qui ?

Viggie recula d’un pas.

— Euh… Tu m’avais dit que tu n’arrivais pas à le nettoyer, même si tu essayais. Je pensais que tu serais contente.

Michelle ramassa le sac et remit son contenu dans le 4x4.

— Ce ne sont pas des ordures. Fiche le camp de ma voiture !

Viggie retourna en sanglotant vers la maison, mais Michelle ne sembla même pas s’en apercevoir tant elle était occupée à répandre le contenu du sac sur le plancher de la voiture.

— J’arrive à un mauvais moment ?

Pivotant sur ses talons, elle découvrit Horatio.

— Un petit malentendu, c’est tout.

— Non, je crois que vous avez été très claire.

— Foutez-moi la paix !

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? On laisse Viggie pleurer toutes les larmes de son corps ?

Michelle jeta un coup d’œil vers la maison où l’on entendait distinctement les sanglots de Viggie. Elle s’adossa brutalement à son 4x4, laissant échapper la chaussure de tennis et la peau de banane qu’elle tenait à la main. Elle s’assit ensuite sur le marchepied et garda les yeux obstinément fixés sur le sol.

— Je regrette, dit Michelle à voix basse. Mais elle touchait à mes affaires. Elle n’avait pas le droit de faire ça.

Horatio s’approcha d’elle.

— D’une certaine façon, vous avez raison. Personne n’a le droit de toucher à vos affaires, mais je crois que Viggie cherchait à vous aider, en tout cas elle était sincère. Vous vous en rendez compte, non ?

Michelle opina du chef.

— Avez-vous réfléchi à ma proposition de vous hypnotiser ?

— Je vous l’avais dit : si nous revenons vivants de…

Il l’interrompit.

— Oui, mais laissons tomber ces plaisanteries, parce que je ne crois pas qu’il vous reste beaucoup de temps.

Elle releva lentement la tête.

— Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ?

— Eh bien très exactement ce que j’ai dit.

Elle se leva et jeta le sac poubelle dans son 4x4.

— À quoi voulez-vous que ça serve ? Visiblement, je suis allée trop loin.


— 69 –

Ils marchaient sur la plage. Valerie, ses sandales à la main, Sean, l’air coupable et la tête baissée, pendant que ses tennis se remplissaient de sable. Il avait appelé Valerie en désespoir de cause, et à la suite de la conversation de son mari avec Michelle. Dès sa descente de voiture, elle s’était précipitée sur lui et lui avait révélé qu’elle savait tout sur lui, et notamment son vrai nom, Sean King.

— J’imagine que vous en avez parlé à votre mari.

— Bien sûr ! Mon cher vieux Ian est imbattable dès qu’il s’agit de fouiner. Vous êtes un ancien du Service secret et vous êtes ici pour enquêter sur les meurtres commis à Babbage Town. Je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu croire à vos bobards. C’est inimaginable !

— Ce n’était pas vraiment ça, Valerie.

— Niez-vous vous être servi de moi pour obtenir des informations sur mon mari ? Niez-vous m’avoir suivie jusqu’à ce bar après que Ian vous a renvoyé ?

— Non, je ne le nie pas. Mais…

— Il n’y a pas de « mais » !

— C’est vrai, je cherchais à obtenir des informations, mais je ne faisais que mon travail.

— Ce que vous avez fait est impardonnable.

— Je regrette infiniment de vous avoir blessée, Valerie. Mais quand on essaie de découvrir les circonstances de meurtres… Si j’avais eu d’autres moyens d’obtenir ces informations, je les aurais utilisés.

Elle lâcha ses sandales sur le sable, et, les bras croisé sur la poitrine, le regarda droit dans les yeux.

Le vent venu de la mer faisait claquer son pantalon blanc contre ses jambes. Lentement, sa colère s’évanouit.

— Je ne m’attendais pas à ce que ça m’arrive. Je ne m’attendais pas à me faire avoir. En tout cas, pas après Ian.

— Que voulez-vous dire ?

— Je croyais qu’il m’avait épousée parce qu’il m’aimait. Visiblement, je me suis trompée.

— Pourquoi l’a-t-il fait, alors ?

— Allez savoir ! Mais ensuite vous apparaissez, et pour la première fois depuis mon mariage je songe à tomber dans les bras d’un autre homme. Vous ! Espèce de salaud !

Sean ne pouvait dissimuler son embarras.

— Pardonnez-moi, Valerie, tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il m’a été difficile de conserver la distance nécessaire dans l’exercice de ma profession.

— La distance nécessaire ! Là, pour le coup, je me sens aimée.

Des larmes roulèrent sur ses joues, qu’elle essuya rapidement.

— Je regrette, Valerie, sincèrement.

— Gardez vos mensonges pour une autre. Je n’en ai pas besoin.

Elle s’immobilisa, ramassa un coquillage sur le sable et le lança rageusement dans les vagues. Puis elle se retourna et saisit Sean par le revers de sa veste.

— Et vous savez ce que je regrette le plus ?

À voir son expression, Sean n’avait guère envie de savoir ce qu’elle regrettait le plus. Pourtant, il répondit :

— Dites-le moi. Je le mérite.

— Peut-être pas.

— Oh, Valerie, si je pouvais revenir en arrière, je vous assure que je le ferais, mais c’est impossible. Alors allez-y, dites-le-moi.

L’espace d’un instant, elle détourna le regard.

— Si vous saviez à quel point j’ai envie de faire l’amour avec vous. En dépit de tout ce qui s’est passé. Après tout ce que vous avez fait, après votre trahison. Qu’est-ce que je suis nulle ! Mais nulle ! J’ai envie de baiser avec toi, comme une folle. Alors, quel genre de femme suis-je, Sean ?

Elle fondit en larmes. Il voulut la prendre dans ses bras, mais elle le repoussa. Il réitéra son geste, et cette fois elle le laissa faire.

Pendant quelques minutes, ils demeurèrent ainsi enlacés.

Finalement, Valerie s’écarta, tira un mouchoir de sa poche et sécha ses larmes.

— On pourrait… aller dans un endroit un peu plus tranquille qu’ici. (Elle hésita.) Je devrais te haïr, mais ce n’est pas le cas. Le premier soir dans le bar, quand je t’ai envoyé paître, ensuite je me suis dit que j’étais complètement idiote, parce que je sentais bien qu’avec toi il se passait quelque chose de différent. Différent de ce qui s’est jamais passé entre mon mari et moi. Alors, on va ailleurs ?

— Bien sûr, on pourrait, dit Sean en lui prenant la main. Mais je crois qu’il vaut mieux en rester là. Ce que je vais dire peut paraître fou, mais je crois qu’au fond de toi tu penses la même chose. 

— Pourquoi ?

— Parce que je pense que tu es encore amoureuse de ton mari.

— Comme c’est touchant ! dit une voix.

Ils levèrent ensemble les yeux vers l’homme qui s’avançait vers eux.

— Mon Dieu… souffla Valerie.

Ian Whitfield s’avança en clopinant légèrement.

Sean se mit entre Valerie et lui.

— Les apparences sont trompeuses, Whitfield.

L’homme s’immobilisa face à Sean.

— À votre place, je changerais de registre. Parce que les mensonges et les conneries, ça pourrait me rendre encore plus furieux que je ne le suis. Et je peux vous dire que ça pourrait aller loin.

— Non, Ian ! s’écria Valerie.

Il ne lui accorda même pas un regard.

— Vous avez bu des verres avec ma femme, puis vous avez dîné avec elle et maintenant vous marchez sur la plage avec elle en la tenant par la main. Vous êtes suicidaire ou seulement bête ?

— Mais si vous saviez déjà tout ça, pourquoi suis-je encore là, devant vous ? Pourquoi ne pas avoir envoyé vos tueurs à mes trousses après le premier verre, au bar ? 

En voyant Whitfield prêt à lui balancer un coup de poing, Sean recula d’un pas.

— Je ne suis pas un mafieux, King. Je ne fais pas liquider les gens. Je ne suis qu’un fonctionnaire qui travaille pour le peuple américain.

— D’accord, monsieur le fonctionnaire, alors laissez-moi vous donner un conseil : travaillez moins et consacrez plus de temps à votre femme. Le peuple américain comprendra.

— Vous jouez au conseiller conjugal, maintenant ? Je vous prenais pour un minable petit détective privé.

— J’essaie seulement de faire mon travail.

— Et votre travail consiste aussi à séduire ma femme ?

— Je n’ai pas séduit votre femme. Et votre femme continue à me repousser parce qu’elle vous aime, je crois. Pourquoi, je n’en sais rien. Alors au lieu de jouer les durs avec moi, vous feriez mieux de trouver un endroit tranquille pour vous expliquer avec elle. À vous de voir, mon vieux.

À son tour, Whitfield recula d’un pas. Sean lança un regard à Valerie.

— Vous voulez que je reste ?

Silencieusement, elle fit « non » du bout des lèvres.

Sean se tourna vers Whitfield.

— Ne ratez pas cette occasion.

Sean s’éloigna, laissant Ian Whitfield et Valerie Messaline face à face dans le vent qui balayait la plage.


— 70 –

Michelle était assise sur les marches du perron de la maison d’Alicia. Horatio était parti et l’on entendait encore les sanglots de Viggie, à l’intérieur. Finalement, Michelle se leva, entra dans la maison et passa une minute à massacrer un morceau au piano. Les sanglots cessèrent enfin. Michelle prit son courage à deux mains et gagna l’étage.

Elle entra dans la chambre de Viggie sans même frapper à la porte. Viggie était sur son lit, allongée sur le ventre, la tête sous un oreiller, le corps agité de spasmes. Doucement, Michelle souleva l’oreiller et vit que Viggie récitait des nombres. Des nombres très longs.

Elle a perdu son père et moi je l’ai traitée de façon horrible, se dit Michelle. Je n’ai jamais vraiment cherché à savoir à quel point elle souffrait. 

Michelle s’assit sur le bord du lit et posa une main sur le dos de Viggie. Aussitôt, la jeune fille se raidit.

— Viggie, je te présente mes excuses pour ce que j’ai fait. Je n’avais pas le droit de me conduire comme ça. J’espère que tu pourras me pardonner. Il faut dire que ces derniers temps… je n’allais pas très bien. J’ai des problèmes, tu sais, ceux dont je t’ai parlé. Il y a des jours, comme ça, où ça ne va pas fort. Je crois qu’aujourd’hui est un mauvais jour. Mais je n’aurais pas dû m’en prendre à toi. Je sais que tu cherchais seulement à m’aider.

Les yeux rivés au mur, Michelle ne remarqua pas que Viggie s’était retournée et la regardait intensément. Lorsqu’elle s’en rendit compte, elle la prit dans ses bras et pleura presque aussi fort que Viggie quelques instants auparavant. Ce fut au tour de la jeune fille de la réconforter.

— C’est pas grave, Mick. Moi aussi, il y a des jours où ça ne va pas. Parfois… je deviens folle. J’ai l’impression que je ne comprends rien, et ça me rend enragée.

Les sanglots de Michelle redoublèrent et Viggie resserra son étreinte.

— C’est pas grave, je ne suis pas fâchée contre toi… Je t’aime beaucoup. Tu es mon amie.

— Toi aussi tu es mon amie, murmura Michelle sans cesser de pleurer. Je ferais n’importe quoi pour toi. Jamais plus je ne te ferai de mal. C’est promis. Promis.

À son retour, Sean découvrit Michelle, le visage empourpré, assise dans le salon.

— Ça va ? Il s’est passé quelque chose avec Viggie ?

— Non, elle va bien. Et moi aussi.

— Tu es sûre ? demanda-t-il, guère convaincu.

Elle hocha la tête avec lenteur, comme si le fait de parler exigeait d’elle une énergie qu’elle n’avait pas.

Il vint s’asseoir à côté d’elle.

— Eh bien moi, ça ne va pas fort.

Il lui rapporta ce qui s’était passé sur la plage.

— Mon Dieu, Sean, il aurait pu te tuer.

— Il pourrait toujours.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— On va dormir. Quelque chose me dit que demain on va avoir fort à faire et qu’une bonne nuit de sommeil ne sera pas de trop.

Malheureusement, aucun des deux n’allait en bénéficier.

En voyant s’ouvrir lentement la porte de sa chambre, Michelle, qui avait toujours eu le sommeil léger, glissa la main sous son oreiller pour saisir son pistolet. Les yeux mi-clos, elle finit par reconnaître la silhouette qui se glissait ainsi chez elle : Viggie, vêtue d’un long tee-shirt qui lui descendait sous les genoux. Elle tenait quelque chose à la main.

Elle demeura un moment immobile au pied du lit avant de déposer l’objet sur la couverture. Quelques secondes plus tard, Michelle entendit se refermer sa porte puis celle de la chambre de Viggie.

Elle s’assit aussitôt dans son lit, alluma sa lampe de chevet et prit la grosse enveloppe en papier kraft que Viggie avait déposée. À l’intérieur, elle trouva une photo et une enveloppe ordinaire contenant une lettre. Elle était tellement excitée, qu’elle sortit dans le couloir, vêtue seulement de ce qu’elle portait pour dormir : une culotte et un petit haut. Elle frappa à la porte de Sean. Pas de réponse. Elle frappa de nouveau, un peu plus fort.

Puis elle appuya ses lèvres sur le battant.

— Sean ? Sean ?

On entendit un grommellement suivi d’un grincement de sommier. Puis un rai de lumière apparut sous la porte avant qu’elle ne s’ouvre.

Il était en pyjama, les yeux bouffis de sommeil.

— Qu’y a-t-il ?

Un sourire apparut sur les lèvres de Michelle.

— Tu portes un pyjama ? Pour de vrai ?

Il ne répondit d’abord rien, puis remarqua qu’elle était à moitié nue.

— Et toi, tu ne portes presque rien, la nuit ? Pour de vrai ?

Surprise, elle baissa les yeux puis, rapidement, porta la main à sa poitrine et dissimula son pubis derrière l’enveloppe en papier kraft.

Ce fut au tour de Sean de sourire.

— Non, Mick, ne te fatigue pas pour moi. J’ai été réveillé dans mon premier sommeil, alors il m’est difficile de m’intéresser à tes seins et à… enfin, tu vois ce que je veux dire.

Voyant qu’elle demeurait pétrifiée, il ajouta :

— Tu as besoin de quelque chose, ou tu es seulement venue te moquer de mon pyjama ?

Michelle se glissa dans la chambre, s’assit sur le lit et lui fit signe de la rejoindre.

— Dépêche-toi. J’ai quelque chose à te montrer.

— Je le vois bien !

— Je ne suis pas venue te provoquer, compris ? Il s’agit d’autre chose. Et c’est important.

En soupirant, il se laissa tomber sur le lit à côté d’elle.

Elle lui montra le contenu de l’enveloppe. Sean examina la lettre puis la photo.

— Où est-ce que Viggie a eu ça ?

— Ça ne peut venir que de son père, tu ne crois pas ?

— Après la musique, elle t’a donc donné ça. Pourquoi ?

— Elle m’aime bien. Je lui ai sauvé la vie. Elle me fait confiance.

Sean remit les documents dans l’enveloppe.

— Il faut que tu ailles tout de suite parler à Viggie. Cette lettre fait allusion à une autre information, nécessaire pour débrouiller cette histoire. Elle t’a déjà donné ça, elle devrait te donner le reste.

— Je vais essayer.

Michelle alla enfiler une robe de chambre et se rendit dans la chambre de Viggie. Dix minutes plus tard, elle revenait voir Sean, l’air déçu.

— Non seulement elle n’a rien voulu me dire d’autre, mais encore elle a refusé de reconnaître qu’elle m’avait donné cette enveloppe.

Pendant une heure, ils s’efforcèrent de percer le mystère de la lettre et de la photo. En vain.

— Bon, c’est pas que ça m’ennuie d’avoir une femme presque nue dans mon lit, mais il faut que tu t’habilles.

— Quoi ? fit Michelle, surprise.

— Tu m’as réveillé, maintenant nous allons réveiller Horatio. J’ai besoin de son avis.
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Lorsque Sean et Michelle partirent chercher Horatio dans sa chambre de la grande maison, le soleil commençait à poindre dans le ciel. Après s’être fait connaître auprès du gardien maussade à l’entrée, ils allèrent à l’étage.

Horatio, déjà prévenu par Sean, leur ouvrit immédiatement. Bien qu’habillé, il n’avait pas encore pris la peine de ramener ses cheveux en queue-de-cheval et arborait une longue mèche ondulée semblable à une vague.

Il ouvrit la bouche, mais Sean lui coupa la parole.

— Pas ici. Allons faire un tour.

Vingt minutes plus tard, ils se retrouvaient devant le 4x4 de Michelle, garé sur les bords de la York. Horatio étudia les documents avec attention.

— Bon. L’adresse de l’expéditeur est à Wiesbaden, en Allemagne. Heureusement, la lettre est écrite en anglais, même si l’écriture semble celle d’une personne très âgée et dont la langue maternelle n’est pas l’anglais. Elle est adressée à Monk Turing par… (Horatio ajusta ses lunettes pour déchiffrer la signature.) 

— Henry Fox, dit Michelle, venant à son secours.

— En gros, expliqua Sean, Fox remercie Monk de l’avoir aidé à regagner l’Allemagne.

Horatio regarda le haut de la feuille.

— Elle date d’il y a presque un an. C’est donc avant que Monk soit allé en Angleterre et en Allemagne.

— En tout cas, avant la dernière fois où il s’y est rendu. À présent, regarde les deux dernières lignes, dit Sean.

— « Maintenant que vous m’avez aidé, lut Horatio, je vais, comme convenu, vous rendre la pareille. Je l’ai. Elle sera à vous lors de votre visite. » (Horatio leva les yeux.) Apparemment, Fox possédait quelque chose qu’il voulait donner à Monk Turing pour le remercier de l’avoir aidé à rentrer en Allemagne ?

— Apparemment, dit Michelle. Et Monk s’est rendu en Allemagne pour le récupérer. Et au cours du même voyage, il est allé en Angleterre et a fait une sorte de pèlerinage familial sur les traces d’Alan Turing.

— Qu’est-ce que Fox a pu donner à Monk ?

— Ça, on n’en sait encore rien, reconnut Michelle.

— Ainsi, Monk a aidé Fox à retourner en Allemagne. Pourtant, Fox n’est pas un nom allemand.

— J’ai ma petite idée là-dessus, dit Sean, d’un air mystérieux. Mais je dois encore attendre confirmation.

Il prit la photo sur laquelle on voyait des gens assis sur les marches du perron d’un grand immeuble. Il y avait là Monk Turing et Viggie, plus jeune, à ses côtés. La troisième personne était un homme très âgé, de petite taille, la barbe blanche et les yeux bleus. En bas du cliché figurait une date.

— Elle a été prise il y a plus de trois ans, dit Michelle. Viggie m’a dit que son père et elle avaient vécu dans un appartement à New York. Elle m’a dit aussi qu’ils n’avaient pas d’amis, excepté un très vieux monsieur qui parlait avec son père de choses anciennes. Elle a ajouté qu’il parlait d’une drôle de façon.

— Elle voulait probablement dire avec un accent, un accent allemand, dit Sean.

— Le vieux bonhomme sur la photo est donc probablement Henry Fox ?

— Oui. Cela explique beaucoup de choses mais ne nous dit pas ce que Fox a donné à Monk.

— Viggie m’a dit que le vieil homme écrivait des lettres sur une feuille de papier et mettait Monk au défi de les déchiffrer.

— Attendez un instant, intervint Horatio. D’après South Freeman, si on gardait ces prisonniers allemands au secret, c’était parce qu’ils pouvaient connaître le code Enigma. Après ma conversation avec South, j’ai fait quelques recherches historiques. Chaque arme de l’armée allemande utilisait un réseau différent d’Enigma, et le code de la Marine avait la réputation d’être le plus perfectionné. Les gens de Bletchley Park, y compris Alan Turing, s’y cassaient les dents. Pendant ce temps-là, les sous-marins allemands infligeaient des pertes énormes aux Alliés dans la bataille de l’Atlantique. En tout cas jusqu’à ce que les Alliés obtiennent certains livres de code allemands. Grâce à ces informations, les chercheurs de Bletchley Park ont fait des merveilles et la chance des armes a commencé à tourner.

— En quoi est-ce que ça nous aide ? demanda Michelle.

— South m’a aussi dit que les Alliés ont commencé à remporter la bataille de l’Atlantique après l’arrivée des prisonniers de guerre allemands à Camp Peary. Et ces prisonniers venaient de navires et de sous-marins allemands qui avaient été coulés. Cela signifie qu’ils pouvaient posséder les livres de code Enigma et autres renseignements utilisables par les Alliés. 

— Vous pensez donc que ce Henry Fox aurait pu être l’un de ces prisonniers ?

— Son âge pourrait correspondre, il a un accent, peut-être allemand, écrit des codes sur des feuilles de papier et évoque la guerre. Oui, cela me semble vraisemblable.

— Voilà pourquoi je voulais te parler, dit alors Sean. Nous devons découvrir ce que Fox a donné à Monk, ce dont il est question dans la lettre.

Horatio eut l’air surpris.

— Comment veux-tu que je le sache ?

— Viggie a glissé cette lettre et cette photo à Michelle pendant son sommeil, et à mon avis parce qu’elle lui faisait confiance.

— D’accord, mais quel est mon rôle là-dedans ?

— Monk Turing aurait-il pu laisser tous ces indices à sa fille en lui commandant de ne les révéler qu’à une personne en qui elle avait confiance ?

Horatio acquiesça.

— C’est tout à fait possible. Viggie est extrêmement intelligente, mais aussi tout à fait capable d’être manipulée. Elle peut fournir la réponse qu’on lui a mise dans la tête. Je m’en suis clairement rendu compte au cours de mes entretiens avec elle. 

— Mais Michelle a parlé à Viggie après que celle-ci lui a donné l’enveloppe, et Viggie s’est murée dans le silence. Elle a même nié avoir donné quoi que ce soit à Michelle. Pourquoi ?

Horatio demeura un moment silencieux.

— Aussi curieux que cela paraisse, dit-il enfin, avec lenteur, je crois que Monk Turing n’a pas seulement manipulé sa fille, mais qu’il l’a programmée.

— Programmée ? s’écria Michelle.

— Je l’avais déjà soupçonné, mais ce que vous venez de me dire ne fait que renforcer mon intuition. Je crois que ce père brillant a donné à sa fille, brillante mais naïve, des informations et l’a entraînée à ne les révéler que dans certaines circonstances bien particulières. Viggie a joué la chanson pour Michelle parce qu’elle avait été gentille avec elle et qu’elle pensait pouvoir lui faire confiance. Ensuite, Michelle a risqué sa vie pour la sauver et Viggie a fait un pas de plus en lui donnant plus d’informations. (Horatio se tourna vers elle.) Il est pourtant curieux qu’elle vous ait donné ça après ce qui s’est passé avec le 4x4.

— Le 4x4 ? De quoi s’agit-il ? demanda Sean.

— Viggie et moi avons réglé ça, se hâta de répondre Michelle. Je ne pense pas que j’aurai à nouveau l’occasion de lui sauver la vie, enfin je l’espère. Alors, que faire pour l’amener à donner le reste ?

— Je n’ai pas la réponse, dit Horatio.

— On est donc dans une impasse, dit Sean, jusqu’à ce que Joan nous fournisse d’autres informations ou qu’Alicia déchiffre la chanson. (Il remit les feuillets dans sa poche et s’étira en bâillant.) Bon, eh bien puisqu’on s’est levés tôt, autant aller manger.

Michelle consulta sa montre.

— Faisons ça rapidement. Champ vient me chercher à 9 heures pour le vol.

— Tu y vas quand même ? demanda sèchement Sean.

— Oui, j’y vais quand même.

— Mais il n’a pas d’alibi pour la nuit où Rivest a été tué.

— Je doute que nous obtenions des informations intéressantes de la part d’innocents. Il me paraît plus judicieux d’interroger ceux qui pourraient être coupables.

— Mon petit doigt me dit qu’il faut se tenir à l’écart de ce type.

— Peut-être, mais moi, mon cerveau me dit qu’on ne peut pas se le permettre.

Horatio lança un regard à Sean.

— À ton tour de répondre, à moins que tu ne veuilles laisser l’avantage à madame.

— Ferme-la ! fit Sean en grimpant dans le 4x4.

— Eh bien, il est transparent ! dit Horatio à Michelle.

— Transparent ? répondit-elle, interloquée.

Horatio leva les yeux au ciel, et, sans un mot, monta à son tour dans le 4x4.
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Plus tard dans la matinée, Horatio téléphona à South Freeman. Il voulait savoir s’il possédait une liste des prisonniers de guerre allemands détenus à Camp Peary pendant la Seconde Guerre mondiale.

Freeman éclata de rire.

— Bien sûr, j’ai ça sur mon bureau. Comme le Pentagone ne voulait pas me la donner, je me suis tourné vers la CIA, qui m’en a envoyé un exemplaire en me demandant de quel autre secret je pourrais avoir besoin.

— J’en déduis que la réponse est non.

Ensuite, il demanda à Freeman s’il connaissait des gens travaillant dans des journaux du Tennessee, dans la région où Michelle avait passé son enfance. Là, Horatio eut plus de chance.

— Je connais un type nommé Toby Rucker, qui dirige un hebdomadaire dans un petit patelin à une heure au sud de Nashville.

Lorsqu’il prononça le nom de la petite ville, Horatio faillit tomber de sa chaise : c’était précisément là qu’avait vécu Michelle.

— Pourquoi voulez-vous savoir ça ? demanda Freeman.

— J’ai besoin de renseignements sur la disparition de quelqu’un là-bas, il y a une trentaine d’années.

— Eh bien, Toby est là-bas depuis plus de quarante ans. Alors si ça a paru dans le journal, il sera au courant.

Freeman donna le numéro à Horatio et ajouta :

— Je vais l’appeler tout de suite et lui annoncer votre coup de téléphone.

— Merci beaucoup, South. C’est très aimable à vous.

— Je sais. Et n’oubliez pas notre accord. Je veux l’exclusivité ! Sans ça je vous étrangle.

— Ça marche.

Horatio raccrocha, attendit vingt minutes et appela le dénommé Toby Rucker. Il répondit à la deuxième sonnerie. South Freeman venait de raccrocher. Horatio lui exposa sa demande et Rucker accepta de voir ce qu’il pourrait faire.

Au moment où il raccrochait, Horatio entendit un ronflement de moteur et, passant la tête à la fenêtre, aperçut un petit avion survolant Babbage Town. En ce moment même, Michelle se trouvait dans les airs en compagnie d’un homme en qui visiblement Sean n’avait aucune confiance. Tellement peu, d’ailleurs, qu’il avait demandé à Horatio de lui rendre un service, ce que ce dernier avait accepté.

— Revenez entière, Michelle, murmura-t-il dans un souffle. Nous avons encore beaucoup de choses à nous dire.

Le décollage s’était effectué proprement et en douceur. Le Cessna Grand Caravan était vaste, luxueux, et comportait quatorze sièges en ligne en comptant ceux du pilote et du copilote. Champ lui assura qu’il possédait également tous les instruments nécessaires d’alerte et de navigation.

— Vous emmenez beaucoup de passagers ?

— Je suis plutôt du genre solitaire.

Mais il se hâta d’ajouter :

— C’est juste que j’aime réfléchir, quand je suis en l’air.

Elle jeta un regard aux nombreux sièges.

— Dans ce cas, c’est un peu du gâchis toute cette place, non ?

— Qui sait, si les choses tournent bien, je pourrai peut-être avoir mon avion personnel.

— Vous ne me paraissez pourtant pas si matérialiste que ça.

Il haussa les épaules.

— Non, je ne le suis pas vraiment. Je me suis lancé dans la recherche scientifique parce que j’ai le goût de la découverte. Mais ça devient compliqué, et là je ne parle pas de la science.

Il se tut.

— Allez, Champ, dites-moi de quoi il s’agit.

Il regarda au-dehors.

— Les ordinateurs quantiques ont un potentiel énorme qui pourrait être utilisé pour le bien, mais aussi pour le mal.

— Je suis sûre que le type qui a inventé la bombe atomique devait avoir les mêmes préoccupations.

Champ réprima un frisson.

— On pourrait changer de sujet ?

— D’accord. Et si vous me montriez de quoi est capable votre coucou ?

Champ fit grimper l’avion en chandelle, apparemment sans difficulté. Ensuite, il exécuta plusieurs plongeons, virages serrés et même un looping. Rien de tout cela n’inquiéta Michelle, qui en avait vu d’autres en matière d’aviation.

Il montra le sol, par la vitre.

— L’horrible Camp Peary. On ne pourrait pas aller plus loin sans être abattus.

— Est-ce qu’on pourrait au moins descendre un peu plus bas ?

Il descendit à deux mille pieds et fit le tour du domaine.

Michelle n’en perdit pas une miette, s’efforçant d’enregistrer le moindre détail.

— Alors on ne peut pas s’approcher plus ?

— Ça dépend. Vous aimez prendre des risques ?

— Pas vraiment. Mais j’imagine que vous, oui.

— C’est drôle, pas depuis que je vous ai rencontrée.

Il tourna les commandes sur la gauche et réduisit la vitesse. L’avion suivit alors, plus ou moins, le cours de la York.

— On ne peut pas aller plus près sans recevoir un missile.

Michelle aperçut le quai d’où Ian Whitfield avait dû lancer son bateau pneumatique semi-rigide. À côté, ce devaient être les bunkers figurant sur la carte satellite. D’en haut, ils prenaient l’apparence de boîtes en béton alignées côte à côte. Au nord, un bras de la York semblait couper en deux Camp Peary. Et plus au nord encore, on distinguait la longue piste d’aviation. Elle observa ensuite les anciens villages dont leur avait parlé South Freeman, une vieille maison en brique et un petit étang. Au sud de Camp Peary, on apercevait le Centre d’approvisionnement puis le Centre d’armement de la Marine. 

— L’État fédéral occupe le terrain, fit-elle remarquer.

— Oui.

Il vira sur la droite, passa au-dessus de la York en restant à deux mille pieds et survola les paysages les plus charmants que Michelle eût jamais vus.

— C’est magnifique.

— Oui, dit Champ, les yeux rivés sur elle avant de détourner brusquement le regard.

— Allez, Champ, c’est la fille qui est censée rougir.

Il regarda de nouveau au-dehors.

— Un jour, j’ai emmené Monk.

— Vraiment ? Il voulait voir quelque chose en particulier ?

— Pas vraiment. Mais il a quand même demandé à ce qu’on survole la rivière à basse altitude.

De façon à observer Camp Peary, comme moi, se dit Michelle.

— Euh… ça vous dirait de prendre les commandes ?

Elle saisit le gouvernail et vira vers la gauche puis vers la droite.

— On peut grimper un peu ?

— Vous pouvez monter jusqu’à huit mille pieds. Allez-y doucement.

Elle redressa le nez de l’appareil et grimpa jusqu’à huit mille pieds.

— Et si on faisait un piqué, comme celui que vous avez fait ?

— Hein ? Oui, bien sûr, dit-il, un peu inquiet tout de même.

Elle poussa le balai en avant et l’appareil piqua du nez. Le sol montait vers eux à toute allure. Elle gardait les commandes poussées en avant. Soudain, des cauchemars enfouis en elle depuis trente ans jaillirent dans son esprit. Un enfant pétrifié. Mais quel enfant ? Elle ? Cruelle incertitude. Et pourtant, la terreur était bien là.

Ils plongeaient toujours à une vitesse folle, mais Michelle ne semblait pas remarquer la dégringolade de l’altimètre ni entendre le signal d’alerte dans la cabine. Elle ne voyait pas non plus Champ tirer frénétiquement sur ses commandes à lui en lui hurlant de lâcher les siennes, qu’ils allaient s’écraser. Elle ne parvenait pas à ôter ses mains du gouvernail, comme s’il avait été électrifié. Pour la deuxième fois, elle s’entendit prononcer à haute voix : « Adieu, Sean. » 

Finalement, à travers le brouillard de son esprit, elle entendit : « Lâchez ça ! »

Tournant la tête, elle vit Champ, livide, qui tentait désespérément de tirer le gouvernail en arrière, de les arracher à leur mortelle spirale. Elle ôta ses mains des commandes. Champ parvint à stabiliser l’appareil et à le poser sans dommage sur la piste après deux rebonds.

Ils roulèrent un moment avant de s’immobiliser, et pendant de longues minutes on n’entendit plus dans la cabine que leurs deux respirations haletantes. Enfin, Champ se tourna vers Michelle.

— Ça va ?

Elle sentait un goût âcre monter dans sa gorge.

— Mis à part le fait que j’ai failli nous tuer tous les deux ? Oui, ça va.

— J’ai déjà vu des gens soudain pétrifiés aux commandes. Désolé, je n’aurais pas dû vous les laisser.

— Mais non, Champ, vous n’avez rien à vous reprocher. C’est moi qui vous présente mes excuses. Mes plus plates excuses.

Descendus de l’avion, ils se dirigeaient vers la Mercedes de Champ lorsque la Harley Davidson d’Horatio stoppa devant eux. Le conducteur ôta son casque.

— Belle journée pour voler, n’est-ce pas ? dit Sean.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Michelle.

Il lui tendit un casque.

— Allez, on y va.

— Merci pour la leçon de pilotage, Champ. J’ai peur de ne pas pouvoir déjeuner avec vous aujourd’hui.

Elle monta en selle derrière Sean et la moto s’éloigna.

Quand ils eurent roulé quelques minutes, Michelle demanda à Sean de se ranger sur le bas-côté.

— Que se passe-t-il ?

— Dépêche-toi.

Sean obtempéra. Michelle descendit, courut derrière un arbre et vomit.

Elle revint une minute plus tard, blanche comme un linge, s’essuyant les lèvres. Elle remonta lentement en selle.

— Le ciel n’a pas été très clément avec toi ? demanda-t-il.

— Non, disons qu’il y a eu une erreur de pilotage. Mais dis-moi, que fais-tu sur la précieuse Harley d’Horatio.

— Une petite balade.

— Qui t’a mené, comme ça, par hasard, du côté de l’aérodrome au moment où on atterrissait ?

Il se retourna, furieux.

— T’appelles ça un atterrissage ? Vous piquiez droit sur le sol. Je croyais que vous aviez perdu le moteur. J’ai failli me tuer pour arriver sur la piste, même si c’était pour te ramasser à la petite cuiller ! Mais qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ?

— Un problème de moteur. Champ a réussi à régler ça.

Elle détestait lui mentir, mais la vérité aurait été pire pour lui. Et d’ailleurs, de quelle vérité s’agissait-il ?

— Tu n’as pas parlé d’une erreur de pilotage ?

— Laisse tomber. De toute façon, un atterrissage dont on sort vivant est un atterrissage réussi.

— Excuse-moi de m’être inquiété.

— Alors tu as observé notre vol à cheval sur cette moto ?

— Je te l’avais dit : je n’avais pas envie que tu montes en avion avec ce type.

— Tu crois que je ne suis pas capable de me débrouiller toute seule ?

— Oh, ne me gonfle pas ! Je disais seulement que…

Elle tapa un petit coup sur son casque.

— Sean ?

— Quoi ?

— Merci.

— Pas de quoi.

Ils repartirent.

Michelle s’accrocha de toutes ses forces à la veste de Sean. De sa vie entière, elle n’avait éprouvé une telle terreur. Et cette fois l’objet de cette terreur n’était pas un ennemi extérieur, mais elle-même.
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Sean gagna le Bed & Breakfast où Horatio avait logé.

— Joan doit m’y faxer des informations, expliqua-t-il.

Les documents récupérés, ils se rendirent dans un restaurant voisin. Les nausées de Michelle s’étaient suffisamment dissipées pour qu’ils puissent commander des sandwichs et du café. Elle lui apprit alors que Monk était lui aussi monté avec Champ dans son avion.

Tout en mangeant, ils parcoururent les pages envoyées par Joan.

— Monk est allé à Wiesbaden, annonça Sean.

— Comment ont-ils découvert ça aussi rapidement ?

— La société de Joan a un correspondant à Francfort. Ils ont suivi sa trace grâce à sa carte de crédit. Entre autres choses, il a acheté la chope à bière offerte à Champ. (Il parcourut d’autres feuillets.) Voilà la liste des prisonniers de guerre allemands détenus à Camp Peary. Je lui avais aussi demandé ça. 

— Mais enfin, comment Joan a-t-elle pu obtenir aussi vite un truc pareil ?

— Un de leurs dirigeants, un contre-amiral à la retraite, a été autrefois directeur de la NSA. Il a pu franchir tous les barrages. De toute façon, cette information n’est plus classée secret défense. Le dossier doit moisir dans un quelconque bureau du Pentagone.

Ils parcoururent la liste des noms, en face desquels figuraient la date de la capture et ce qu’il était advenu du prisonnier.

— On voit que la plupart ont été relâchés à la fin de la guerre ou bien sont morts en captivité, dit Sean. Mais je ne vois pas de Henry Fox.

— Attends un peu, regarde ce type, dit Michelle en montrant un espace vide. Il n’y a rien sur ce qui lui est arrivé. (Elle consulta toutes les pages.) Et c’est le seul.

— Heinrich Fuchs, lut Sean.

— Heinrich Fuchs, répéta lentement Michelle. Anglicisé, ça donne Henry Fox.

— Je crois que tu as raison. Et même plutôt deux fois qu’une.

— Pourquoi ?

— Parce que je te parie tout ce que tu veux que ce Heinrich Fuchs était opérateur radio et qu’il a été le seul à s’évader du camp de la Marine, qui est à présent le Camp Peary de la CIA. Voilà pourquoi on ne sait rien de ce qui lui est arrivé. La Marine ne pouvait admettre qu’un de ses prisonniers s’était échappé.

— Et donc, après son évasion, il a changé de nom.

— Il est allé à New York, a commencé une nouvelle vie, a vieilli, et vivait dans le même immeuble que Monk et Viggie Turing. (Il bondit sur ses pieds.) Allez, viens. Il faut qu’on aille voir Viggie.

— Pourquoi ?

— Horatio a dit qu’elle était programmée. Eh bien, le nom Heinrich Fuchs est peut-être la clé qui l’autorisera à nous en dire plus. Et peut-être tout.

À Babbage Town, ils se précipitèrent dans la salle de classe, mais Viggie ne s’y trouvait pas.

— Elle a dit qu’elle était malade, dit le professeur.

— Elle vous l’a dit personnellement ? demanda Sean.

— Non, elle a envoyé un mot. Je l’ai trouvé sur mon bureau, en arrivant, ce matin.

Quelques minutes plus tard, Sean et Michelle grimpaient en courant les marches du perron de la maison d’Alicia. Ils se ruèrent à l’intérieur en criant :

— Viggie ? Viggie ?

Michelle se précipita à l’étage et ouvrit à la volée la porte de la chambre. Vide. Elle redescendit et tous deux fouillèrent la maison de fond en comble.

— Aucune trace de Viggie, finit par lancer Sean, pris de panique.

— Mais enfin, où est son garde du corps ?

Au même instant, Alicia entra dans la maison, une liasse de papiers à la main, l’air épuisée. Elle sembla surprise de les trouver là et, d’un ton de reproche, leur dit :

— Bon, vous deux, j’ai passé ces notes dans les programmes informatiques les plus pointus, mais ça n’a jamais rien donné. Soit ce code est trop compliqué pour qu’on le déchiffre, soit, et c’est la conclusion que j’ai plutôt tendance à tirer, ça n’est pas du tout un code. Cela dit, j’ai trouvé le titre de la chanson. C’est Shenandoah, et elle date du XIXe siècle. Et puis je vous signale quand même qu’elle a des paroles, pas beaucoup, pas spectaculaires, mais des paroles quand même. J’ai donc eu la brillante idée que ces paroles recelaient peut-être la clé du code. Alors je les ai passées à la même moulinette que les notes de musique, et vous savez quoi ? Chou blanc ! 

Michelle et Sean la regardaient sans mot dire.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, soupçonneuse.

— Où est Viggie ? demanda Michelle.

Alicia consulta sa montre.

— À l’école. Depuis 8 heures.

— Non, elle n’y est pas, fit Sean. Le professeur nous a dit qu’on lui avait laissé un mot sur son bureau, ce matin, disant que Viggie était malade.

Alicia ne cacha pas sa surprise.

— Moi j’ai passé une nuit blanche à essayer de démêler ce machin. Vous, vous étiez censés veiller sur elle.

— Tôt ce matin, elle allait bien, expliqua Michelle. Elle est venue dans ma chambre un peu avant l’aube. Ensuite elle est allée se recoucher.

— Et ensuite quoi ?

Sean et Michelle échangèrent un regard.

— Ensuite, dit Sean, visiblement mal à l’aise, nous sommes sortis pour vérifier un certain nombre d’hypothèses.

— En la laissant seule ! s’écria Alicia. Vous avez laissé Viggie toute seule ? Encore !

— On croyait que vous étiez là, expliqua Michelle.

Alicia jeta les feuilles de papier à la volée.

— Vous croyiez que j’étais là ! Comment est-ce que je pouvais être là alors que vous m’aviez donné ce sac de nœuds à démêler ? Son garde du corps est censé l’escorter jusqu’à l’école. J’en ai demandé un nouveau après que l’autre abruti l’a laissée partir toute seule et qu’elle a failli se noyer.

— À qui l’avez-vous demandé ? s’enquit Sean.

— À Champ.

— Champ est venu me chercher à 9 heures pour faire un tour en avion, dit Michelle.

— Qu’est-ce que vous racontez ? Quel avion ? demanda sèchement Alicia.

— Calmez-vous, Alicia. Viggie est peut-être partie de son plein gré.

— Vous avez vu ce qui s’est passé, la dernière fois qu’elle a fait ça ?

— Elle a raison, Sean, dit Michelle. Je vais aller voir du côté de la rivière.

— Je vais demander à une équipe de la sécurité de fouiller le domaine, dit Sean.

Ils partirent en trombe, laissant Alicia Chadwick seule avec ses papiers répandus sur le sol.
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Viggie ne se trouvait pas sur les berges de la rivière. Aucune embarcation ne manquait. On avait fouillé Babbage Town de fond en comble : en vain. La note laissée sur le bureau du professeur émanait d’une imprimante d’ordinateur et personne n’avait vu qui l’avait déposée.

Le garde chargé de veiller sur Viggie raconta qu’arrivé au cottage un peu avant 8 heures, il avait trouvé un billet épinglé sur la porte moustiquaire expliquant que Viggie était malade et qu’elle n’irait pas à l’école. Il avait donc rebroussé chemin. Il était identique à l’autre billet.

— N’importe qui aurait pu l’écrire, fit Sean.

Michelle, Horatio et lui se trouvaient en dehors des limites de Babbage Town. Le psychologue s’était joint aux recherches menées par le shérif Hayes et un groupe de volontaires, mais ils n’avaient pas découvert le moindre indice. 

À cet instant, une berline noire se rangea devant eux.

— Merde ! s’écria Sean. Manquait plus que lui !

L’agent spécial Ventris descendit de voiture et se dirigea vers leur petit groupe.

— J’ai appris que vous aviez perdu la fille. Encore !

— Que voulez-vous, Ventris ? demanda sèchement Sean.

— Je veux que vous fichiez le camp. Votre présence ici est contre-productive.

— Et vous, qu’avez-vous produit, exactement ? À part de la confusion ?

Michelle posa une main sur l’épaule de Sean, comme pour le retenir.

— Calme-toi… murmura-t-elle. Il est agent fédéral.

— Vous feriez mieux d’écouter votre amie, dit Ventris. Si cette fille a été enlevée, nous la retrouverons. C’est une spécialité du FBI.

— Vivante ou morte ? demanda Sean, amer.

Ventris remonta en voiture et s’éloigna, sous le regard furieux de Sean.

— Espèce de salopard ! hurla-t-il à l’adresse de l’agent du FBI.

— Bon, je crois qu’on a tous besoin de se calmer un peu, dit Horatio.

— Je n’ai pas besoin de me calmer, rétorqua Sean. Je n’ai qu’une envie, c’est foutre sur la gueule de M. l’agent spécial Ventris.

— La violence peut parfois être positive, dit gauchement Horatio.

Soudain un convoi d’autocars s’immobilisa devant le portail de Babbage Town, avant d’être autorisé à y pénétrer.

Sean et Michelle se précipitèrent vers le garde posté à l’entrée.

— Que se passe-t-il ?

— On vide Babbage Town. En tout cas pour l’instant.

— Pourquoi ? demanda Michelle.

— Deux morts mystérieuses et maintenant la disparition d’une petite fille. Les personnes qui travaillent ici et leurs familles ont peur. On les emmène à Williamsburg et elles y resteront jusqu’à ce que la situation soit éclaircie.

— Qui en a donné l’ordre ? demanda Sean.

— Moi, dit une voix dans leur dos. (Champ Pollion s’avançait vers eux à grands pas.) Vous pensez que j’ai tort ?

— Pouvons-nous rester ? demanda Sean.

— Non ! Je ne tiens pas à être responsable d’un drame.

Il fit demi-tour.

— Où allez-vous ? demanda Michelle.

— Je m’en vais, moi aussi. Même la découverte des ordinateurs quantiques ne vaut pas que je risque ma vie.
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Deux heures plus tard, ne restaient plus à Babbage Town que quelques gardes. Michelle et Sean avaient continué d’explorer le domaine à la recherche d’indices, tandis qu’Horatio préparait ses bagages dans sa chambre.

Alors qu’ils bouclaient leurs valises dans le cottage d’Alicia, Merkle Hayes téléphona à Sean.

— Même la CIA a participé aux recherches, mais eux non plus n’ont rien trouvé.

— La CIA ?

— Oui. Ian Whitfield a appris la disparition de Viggie et a proposé de mettre ses moyens à disposition.

— Impressionnant ! Je ne savais pas que la CIA avait si bon cœur.

Sean raccrocha et jeta son téléphone mobile sur le lit d’un air dégoûté. Après quoi, il alla annoncer la nouvelle à Michelle.

— Il faut aller chercher Horatio et partir d’ici, lui rappela-t-elle. (Pour toute réponse, il tourna les talons et sortit.) Où vas-tu ?

— Sur le quai. Réfléchir. On ira chercher Horatio un peu plus tard.

Ils suivirent le chemin forestier jusqu’au hangar à bateaux et s’assirent sur l’appontement.

— Où peut bien être Viggie ? murmura tristement Michelle. Où ?

Sean regardait l’autre rive.

— Je crois qu’elle est là-bas, dit-il en montrant Camp Peary. À l’endroit où son père a été tué.

— Et l’offre de Whitfield était destinée à donner le change ? (Il acquiesça.) Donc, tu penses qu’elle est morte ?

— J’en ai bien peur.

— Mais pourquoi ? Pourquoi Viggie ?

— Parce que son père lui a dit des choses. Elle nous en a révélé une partie et quelqu’un s’en est rendu compte. Il ne fallait pas qu’elle continue.

— Comment ont-ils pu savoir ?

— Apparemment, entre Babbage Town et Camp Peary, il est difficile de garder un secret.

Elle aussi regardait l’autre rive.

— Je sais, c’est la CIA. Mais tuer une petite fille ?

— Tu plaisantes, ou quoi ? Ils tueraient leurs propres mères si ça pouvait servir la sécurité nationale.

— Qu’est-ce qu’aurait bien pu découvrir Monk Turing pour que la CIA s’en prenne à lui de cette façon ? Et enlève ensuite Viggie ?

— Je n’en sais pas suffisamment, et je ne suis pas assez malin pour tirer des conclusions du peu que je sais. Mais il y a un certain nombre de choses dont je suis sûr : Monk Turing a été assassiné, et Len Rivest aussi. Je ne connais pas les mobiles, et ils ont peut-être été tués par des personnes différentes, pour des raisons et par des organisations différentes, mais ils ont été assassinés. Et Monk Turing connaissait un vieil homme qui avait été probablement prisonnier en face, et qui lui a raconté des choses sur cet endroit. Des choses qui ont poussé Monk à s’y rendre. Et à y mourir.

— Henry Fox a réussi à s’évader de là, mais pas Monk, fit remarquer Michelle.

— Oui, apparemment.

— Et maintenant Viggie, dit Michelle en étouffant un sanglot.

Sean lui passa un bras autour des épaules.

— C’est de ma faute, Michelle. J’ai vraiment foiré sur ce coup-là.

— On est tous les deux responsables, Sean. Tous les deux.

— On a quitté le cottage vers 6 heures du matin, dit alors Sean d’un ton pensif. Il faisait encore sombre. Alicia travaillait sur le code dans la Hutte n° 1. N’importe qui a pu entrer et emmener Viggie. Avec un bateau à moteur, on peut rejoindre Camp Peary en quelques minutes.

Des larmes roulaient sur les joues de Michelle. Il lui tendit un mouchoir pour les essuyer.

— Et maintenant ? demanda-t-elle.

De nouveau, il regarda l’autre rive.

— Maintenant, on escalade le grillage.

Elle s’écarta de lui.

— Quoi ?

— C’est le seul moyen, Michelle. J’ai foiré et laissé Viggie sans protection. Je ne peux pas rester les bras croisés. Je dois essayer de la sauver.

— D’accord. Quand veux-tu y aller ?

— Toi, tu n’y vas pas.

— Dans ce cas, toi non plus.

— Non, Michelle, je ne peux pas te laisser m’accompagner. Il est possible que je me trompe complètement. Je ne peux pas te laisser gâcher ta vie entière. 

— Quelle vie, Sean ? Certains jours, je ne sais même plus qui je suis. La seule vie qui m’importe, pour l’heure, c’est celle de Viggie Turing. Alors si tu comptes escalader cette barrière, moi aussi.

Il la regarda un instant sans rien dire, à la fois fier de son refus de l’abandonner et inquiet, car lui revenaient en mémoire les avertissements de Joan et d’Horatio.

— Écoute, Sean, l’avion de la CIA doit atterrir demain dans la nuit. Tu ne crois pas qu’ils pourraient faire partir Viggie de cette façon ? Peut-être vont-ils la garder vivante jusque-là.

Le regard fixé sur la rivière, il ne répondit pas. Il allait devoir affronter Ian Whitfield et ses sbires. Et cette perspective n’avait rien d’enthousiasmant.

Soudain, une idée lui traversa l’esprit. Il bondit sur ses pieds.

— Viens !
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Toby Rucker rappela Horatio alors que celui-ci bouclait sa valise.

— À l’époque dont vous m’avez parlé, on a retrouvé une voiture abandonnée à environ une heure d’ici, dans les Smoky Mountains. Je n’étais que journaliste indépendant, mais après avoir lu l’histoire dans les archives je m’en suis très bien souvenu.

— À qui appartenait cette voiture ?

— À un certain William Joyner, sergent dans l’infanterie. Il était en poste au bureau de recrutement installé en ville à cette époque. C’était à la fin des années soixante-dix.

— Et que lui est-il arrivé ?

— Personne n’en sait rien. On a retrouvé sa voiture, mais pas lui. La police a fait une enquête, l’armée aussi, mais ils n’ont jamais rien trouvé.

— Joyner était marié ?

— Non. Il n’avait pas trente ans. Il s’était engagé à dix-huit ans. Il avait combattu au Vietnam, puis rempilé et était revenu aux États-Unis depuis six ans au moment de sa disparition.

— Une liaison ? Une petite amie ?

— Rien là-dessus dans les archives. Pourquoi, vous êtes au courant de quelque chose ?

— Non, non, pas du tout.

— Puis-je vous demander pourquoi vous vous intéressez à cette affaire ? South ne m’a rien dit.

— Disons que c’est par curiosité. Et donc l’enquête n’a rien donné ?

— C’est souvent le cas quand on ne retrouve même pas de cadavre. Joyner en a peut-être eu marre de l’armée, trouvé une meilleure opportunité ailleurs, et déserté. Ça arrive.

Horatio remercia son correspondant et raccrocha. Apparemment, William Joyner avait disparu après avoir eu une aventure avec la femme de Frank Maxwell. Son corps, s’il était bien mort, n’avait jamais été retrouvé. Qu’avait donc vu Michelle pour en être à ce point traumatisée ? Seule Michelle elle-même pouvait apporter une réponse à cette question. Même si elle avait refoulé ce souvenir, il demeurait enfoui dans son inconscient.

Sean et Michelle prirent des outils au garage et les dissimulèrent dans un sac. Après quoi, ils gagnèrent la grande maison et expliquèrent au garde qu’ils venaient voir Horatio.

— Nous partons, comme Champ nous l’a demandé.

Le garde les laissa entrer. Sean et Michelle gagnèrent alors, à l’étage, la chambre que Sean avait d’abord occupée et se retrouvèrent face au mur où, d’après les calculs de Viggie, devait se trouver la chambre secrète.

— Il doit y avoir une porte quelque part, dit Sean, mais on n’a pas le temps de la trouver.

Avec leurs outils, ils pratiquèrent un large trou dans la paroi. Sean braqua une lampe torche à l’intérieur.

— Putain !

— Qu’y a-t-il ?

— Tu verras. Dépêchons-nous !

Avec une vigueur accrue, ils poursuivirent leur tâche, et purent bientôt pénétrer par le trou élargi. Ils découvrirent alors un amoncellement d’appareils électroniques. Sean indiqua aussitôt une porte, dans le fond.

— On y accède par l’autre chambre, celle qui était verrouillée.

L’un des murs était tapissé d’écrans de télévision montrant l’intérieur de toutes les Huttes.

— C’est la Hutte n° 1, dit Sean en désignant l’un de ces écrans.

— Et là, la Hutte n° 2, celle de Champ, dit Michelle en en montrant un autre.

Elle s’avança vers un autre mur, également tapissé d’écrans, mais sur lesquels défilaient des colonnes de chiffres.

— Ils enregistrent secrètement les données des ordinateurs de Champ, s’écria Sean.

— Len Rivest avait donc raison. Il y a un espion à Babbage Town, un espion électronique. (Elle remarqua un voyant rouge clignotant sur un appareil.) Oh, merde ! Tu vois ce que je vois ?

Ils repassèrent par le trou et dévalèrent les escaliers, tandis que l’alarme continuait de clignoter silencieusement.

— Et Horatio ? lança Michelle.

Sean s’immobilisa, enfila un autre couloir et tambourina à la porte d’Horatio. Lorsque celui-ci ouvrit, Sean le saisit par le bras et l’entraîna dans le couloir.

— Pourquoi est-ce qu’on court ? s’écria Horatio en haletant.

— Pour échapper à la mort, répondit Michelle.

Aussitôt, le psychologue accéléra l’allure.

— Comment sortir d’ici ? demanda Michelle. L’entrée principale est gardée.

— En bateau, répondit Sean. Dépêchons !

En gagnant le hangar à bateaux, ils croisèrent deux gardes qui ne semblaient pas au courant de leur intrusion dans la chambre secrète.

— Cette alarme silencieuse ne fonctionnait peut-être même pas, fit remarquer Michelle.

— On pourrait prévenir le shérif Hayes, suggéra Horatio.

— Pour l’instant, je ne fais plus confiance à personne, répondit Sean d’un ton ferme.

Il força la porte du hangar, prit les clés du Formula, et ils se retrouvèrent bientôt sur la York, toutes lumières éteintes.

— Surveillez les alentours, dit Sean.

Au même instant il remarqua l’air perplexe de Michelle.

— Que se passe-t-il ?

— Pourquoi Viggie est-elle venue prendre un kayak au hangar à bateaux et s’est-elle lancée sur la rivière ?

— Tu as dit qu’elle n’avait pas donné d’explication.

— Nous y étions déjà venues une fois et avions pris un kayak. Elle m’avait dit que c’était un des plus beaux moments de sa vie. Ensuite, nous avons fait une course jusqu’à la maison après avoir fait un pari : si je gagnais, elle devait me parler des codes et du sang. J’ai gagné, elle était un peu embêtée et s’est mise à jouer frénétiquement sa chanson… mais elle l’a quand même jouée.

— Et alors ?

— Alors pourquoi est-elle retournée à la rivière ?

— Il est un peu hasardeux d’essayer de deviner ce que pensait Viggie, dit Horatio.

— Pourquoi suis-je persuadée qu’elle essayait de me dire quelque chose ? Pourquoi suis-je maintenant persuadée qu’elle voulait me faire revenir à l’appontement ? (Michelle contempla Camp Peary.) Il y a eu un autre épisode bizarre. Viggie m’a raconté cette histoire à brûle-pourpoint.

— Quelle histoire ?

— Qu’elle savait que Alan Turing s’était suicidé en mangeant une pomme empoisonnée. Ça lui rappelait Blanche-Neige. Vous savez, la méchante reine se transforme en vieille bonne femme, prend un bateau pour descendre la rivière et fait manger une pomme empoisonnée à Blanche-Neige qui frôle la mort. Comme ça a été le cas pour Viggie. Elle a dit quelque chose du genre : « Celui qui a la pomme a le pouvoir. » Pourquoi m’avoir dit une chose pareille ? 

— Je n’en sais rien, mais en quoi est-ce que ça nous aide ? dit Sean.

— Mon Dieu ! s’écria soudain Michelle. Le bateau ! La pomme !

Elle se précipita à la poupe du bateau, se pencha et lut le nom inscrit sur la traverse :

— The Big Apple. 

— Le surnom de New York, dit Sean.

— Non, la pomme, comme dans Blanche Neige, rétorqua Michelle. Il faut fouiller ce bateau de fond en comble.

— Pourquoi ? demanda Horatio.

— Aidez-moi ! Allez !

Une heure plus tard, assis à l’arrière, ils contemplaient leur découverte. Le papier roulé avait été dissimulé à l’avant du bateau, derrière des rouleaux de papier toilette.

— Elle a dû venir ce jour-là pour cacher le document. Elle avait probablement prévu de me laisser un autre indice, ou alors de me le montrer comme les autres, si je prononçais les mots magiques. Sauf qu’elle n’en a pas eu la possibilité.

— Et si elle l’a dissimulé, c’est probablement qu’elle avait peur, fit remarquer Horatio.

— Et elle avait raison d’avoir peur, soupira Michelle.

— Ce document date de la Seconde Guerre mondiale, dit Sean. C’est probablement ce que Henry Fox, alias Heinrich Fuchs, a donné à Monk Turing lorsqu’il lui a rendu visite en Allemagne.

— C’est une carte de Camp Peary ou plutôt de ce que c’était à l’époque de la Marine, dit Michelle. Je reconnais la topographie grâce à la carte qu’on a vue dans le bureau de South Freeman.

Sean montra une ligne qui courait depuis la rive jusqu’au cœur du domaine.

— Sauf qu’il n’y a pas de bras de rivière, là. La carte doit être fausse.

— Elle n’est pas fausse, cette ligne ne représente pas un cours d’eau, rétorqua Michelle.

— Une route, dans ce cas.

Elle retourna le document, révélant les initiales HF.

— Heinrich Fuchs, dit Horatio.

— Et il y a des mots écrits en allemand.

— Regardez, là, dit Sean en montrant d’autres mots ajoutés plus récemment, d’une autre écriture.

— C’est en anglais, dit Michelle. Peut-être rédigé par Monk Turing. Regardez, il y a les points cardinaux, des directions, tout.

— D’accord, mais vers quoi ?

Michelle retourna de nouveau la carte.

— Apparemment, vers cette ligne. Attends un peu. Si tu ne te trompes pas, Sean, Fuchs s’est évadé de Camp Peary.

— D’accord.

— Comment a-t-il fait ?

— Je n’en sais rien. J’imagine que le meilleur moyen aurait été par la rivière. L’eau, c’est toujours mieux pour effacer les traces, mais le problème c’était d’y arriver. L’accès aux berges devait être bien gardé.

— Oui, en surface.

— Comment ça, « en surface » ?

— Regarde, Sean, cette ligne représente probablement un tunnel qui s’enfonce dans Camp Peary. Ou plutôt, dans le cas de Heinrich Fuchs, un tunnel qui en sort, qui mène à la liberté. C’est fréquent, les tunnels, pour s’évader de prison.

— Mais pourquoi Monk s’est-il donné tout ce mal pour obtenir le plan d’un tunnel menant à Camp Peary ? Il a quand même été tué.

— Ils ne l’ont pas tué dans le tunnel. Ils ont dû l’attraper après qu’il en est sorti. Ils ne connaissent peut-être même pas l’existence de ce tunnel.

— Ça n’explique pas pourquoi il a pris le risque de s’aventurer là-dedans.

— Fuchs lui a peut-être révélé l’existence de quelque chose à l’intérieur de Camp Peary, suggéra Horatio. Quelque chose… je ne sais pas… de précieux.

— Ça semble fou, Michelle, mais cette carte nous offre un moyen de pénétrer dans Camp Peary.

— Tu crois vraiment que Viggie s’y trouve ?

— Même si elle n’y est pas, nous pourrions trouver quelque chose d’important. Quelque chose que nous pourrions échanger contre Viggie.

— Et si je me trompe et qu’ils connaissent l’existence de ce tunnel ?

Sean replia soigneusement la carte et articula d’un air sombre :

— Dans ce cas, nous sommes morts.
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Ils décidèrent d’utiliser le bateau pour transporter les équipements que Sean avait commandés. Ensuite, Sean décida d’aller rendre visite à South Freeman. Comme Arch ne se trouvait pas au bord de la rivière, ils durent amarrer le bateau à un vieux quai et marcher près d’un kilomètre. Ils trouvèrent le journaliste assis à son bureau, une cigarette aux lèvres, les doigts courant sur le clavier de son ordinateur.

— Cette fille qui a disparu de Babbage Town, c’est de l’info brûlante ! Et en plus, c’est la fille de Monk Turing ! Je vais sortir une édition spéciale. J’espère que les barbouzes de l’autre côté de la rivière sont impliquées là-dedans !

— Ça implique surtout une petite fille qui est peut-être morte à l’heure qu’il est ! dit sévèrement Michelle. Ça ne vous vient jamais à l’esprit, ce genre de choses, à vous, les journalistes ?

Freeman cessa de taper sur son clavier, pivota sur sa chaise à roulettes et lui lança un regard furibond.

— J’ai rien contre cette gamine ! Je prie le Ciel qu’on la retrouve saine et sauve et qu’on arrête ceux qui l’ont enlevée. Mais l’info, c’est l’info.

Écœurée, Michelle détourna le regard.

— Dites-moi, South, a-t-on déjà évoqué la présence d’objets de valeur à Camp Peary ? Je veux dire à l’époque où il y avait la Marine, pendant la Seconde Guerre mondiale.

— Des objets de valeur ? Pas que je me souvienne. À part les vieux villages et les bâtiments de la CIA, il y a surtout des bois et quelques étangs. Pourquoi ?

Sean sembla déçu.

— Je m’attendais à vous entendre évoquer un trésor enfoui, à la suite du naufrage d’un navire ou quelque chose comme ça.

Un sourire éclaira le visage de Freeman.

— Il y a bien une légende qui court, mais croyez-moi, c’est du pipeau.

— Racontez-nous, South, dit Horatio.

— Pourquoi ? De toute façon, si c’est à Camp Peary, vous ne pourrez pas le trouver.

— Allez-y, insista Sean.

Freeman se recula dans son siège pour commencer son récit.

— Vous vous rappelez ce lord Dunmore, dont je vous avais parlé ?

— Le dernier gouverneur royal de la Virginie ? Oui, dit Sean.

— Eh bien, selon la tradition locale, les Britanniques avaient envoyé des tonnes d’or pour financer la guerre. Ils devaient s’en servir pour payer des espions, les mercenaires allemands, et pour attirer la population de leur côté. Dunmore devait aussi soulever les Indiens contre les Américains, de façon à ce qu’ils soient obligés de combattre sur deux fronts. On ne s’en rend pas bien compte aujourd’hui, mais à l’époque la plupart des gens hésitaient sur le parti à soutenir. Ça dépendait de qui avait gagné la dernière bataille importante et de quelle armée campait dans leur région. L’or de Dunmore aurait pu faire beaucoup de dégâts.

— Dunmore était à Williamsburg… observa Sean.

— Mais il en avait été chassé par les coloniaux, répliqua Freeman. Il avait dû se réfugier dans son pavillon de chasse, Porto Bello, celui qui figure sur le Registre national. Il se trouve presque au milieu de Camp Peary. (Il se leva et montra un endroit sur la carte.) Juste là.

Il se rassit.

— Si cet or est bien arrivé à Porto Bello, qu’a-t-il pu devenir ? demanda Sean en arpentant la pièce.

— Allez savoir ! Mais de toute façon il n’a pas pu y parvenir puisqu’il n’a jamais existé.

— Vous en êtes sûr ?

— Un peu de réalisme, quand même ! Si ce trésor avait été dissimulé quelque part à Camp Peary, quelqu’un l’aurait trouvé, ça se serait su. On ne peut pas garder secrète une découverte pareille.

— Et s’il n’a pas encore été découvert ? rétorqua Sean.

— Je doute que Dunmore ait été suffisamment malin pour dissimuler des monceaux d’or sans que personne ne les découvre.

— Camp Peary s’étend sur des milliers d’hectares, dit Michelle. Il y a probablement des parties que ni la Marine ni la CIA n’ont encore explorées.

Freeman semblait extrêmement sceptique.

— Mouais. De toute façon, même en admettant qu’il existe, personne n’y a accès. Seules les barbouzes pourraient le découvrir. Pas vrai ? (Il se tourna vers Sean qui regardait avec attention un papier épinglé au mur.) Pas vrai ? répéta Freeman, plus fort.

Sean ne quittait pas des yeux la feuille de papier.

— Qu’y a-t-il, Sean ? demanda Michelle, inquiète.

Sean se retourna.

— Dites-moi, South, cette liste des villages et lieux-dits de Virginie qui n’existent plus, elle est juste ? Vous en êtes sûr ?

Freeman se leva et s’approcha de lui.

— Tout à fait sûr. Elle vient de Richmond. C’est la liste officielle.

— Voilà, ça y est ! s’écria soudain Sean.

— Quoi ?

Pour toute réponse, Sean posa le doigt sous un nom de la liste.

— En Virginie, il y a eu un comté nommé Dunmore.

— Oui, gloussa Freeman. Sauf qu’après la fuite de cette canaille, ils ont changé le nom. Maintenant, ça s’appelle le comté de Shenandoah. Une très jolie région, d’ailleurs.

Sean se précipita au-dehors, les autres à sa suite. L’important, ce n’étaient ni les notes de la chanson ni les paroles. C’était le titre. Shenandoah. Là était la clé !

— Qu’est-ce qu’il y a de si important dans ce comté de Shenandoah ? s’écria South sur le pas de la porte. Hé ! N’oubliez pas notre accord. Je tiens à avoir le Pulitzer ! Vous m’avez entendu ?
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La nuit suivante, le bateau naviguait sur la rivière à moins de cinq nœuds à l’heure, ses feux allumés, avec un homme seul à la barre. Un vent glacé commençait à souffler et Horatio Barnes remonta la fermeture Éclair de son coupe-vent. Une petite vague fit rouler le Formula, mais pendant des années Horatio avait navigué dans la baie de Chesapeake, et même de nuit cette promenade en bateau relevait pour lui du jeu d’enfant.

Il but une gorgée de café en songeant que ce soir il avait la part belle. Pourtant, en ce moment même, des yeux humains et électroniques devaient suivre chacun de ses mouvements. Mais il naviguait sur des eaux publiques, et tant qu’il ne s’approchait pas trop de la rive opposée la CIA ne pouvait rien contre lui.

Il se rappela alors que Sean s’était fait tirer dessus tandis qu’il se trouvait sur un domaine privé. Il se rassit immédiatement sur son siège de pilotage et se pencha en avant. Inutile d’offrir une cible trop facile. Ses pensées le ramenèrent à ces deux personnes pour qui il avait fini par éprouver la plus vive affection. J’espère que tout se passera bien, pensa-t-il, avant de murmurer : « Si on doit se faire prendre, faites, ô mon Dieu, qu’on n’atterrisse pas dans une prison de haute sécurité. » 

Sur la rive de Babbage Town, Sean et Michelle, revêtus de leur combinaison de plongée, vérifiaient une dernière fois leur matériel.

— On n’a pas droit à l’erreur, Michelle. Au moindre faux pas, on est morts.

Elle ne répondit pas. Il se tourna vers elle. 

— Michelle, tu es prête ?

Chaque fois qu’elle avait entendu cette question, la réponse fusait : « Oui. » À présent, elle hésitait. De puissantes images s’imposaient à elle, des images qui, toutes, renvoyaient à un désastre potentiel, à une manière de se figer au moment crucial, d’éprouver une formidable pulsion suicidaire. Mais le plus terrifiant restait encore l’image de Sean King étendu mort à cause de ce qu’elle aurait fait ou omis de faire.

— Michelle ? (Il lui toucha le bras, elle sursauta.) Hé, ça va ?

Elle détourna les yeux et se mit à trembler.

— Michelle, que se passe-t-il ?

— Sean, je ne… je ne peux pas. (Il resserra son étreinte sur le bras de Michelle.) Je le regrette, mais je ne peux pas t’accompagner. Tu dois me prendre pour une effroyable trouillarde, mais c’est pas ça. Non, c’est… 

Elle ne termina pas sa phrase.

— Arrête, dit-il fermement. Arrête ! Tu es l’être le plus courageux que je connaisse. Mais tout ça, c’est de ma faute. Je n’avais pas le droit de t’entraîner dans une histoire pareille.

— Non, Sean, n’y va pas ! Pas tout seul ! C’est pas possible. Ils vont… Ils vont te tuer.

Sean s’accroupit et commença à ajuster son masque, en évitant le regard de son amie.

— Il faut que j’y aille, Michelle. Pour plein de raisons.

— Mais c’est trop dangereux.

— Comme beaucoup de choses qui méritent qu’on risque sa vie pour elles. (Il jeta un regard vers l’autre rive.) Il se passe des choses moches là-bas. J’ai besoin de savoir ce que c’est. Et besoin d’y mettre un terme.

— Je t’en prie, dit-elle en se serrant contre lui.

Il abaissa le masque sur son visage et ajusta le reste de son équipement.

— Si je ne suis pas de retour au matin, va trouver le shérif Hayes et raconte-lui ce qui s’est passé. (Il détacha avec douceur les mains de Michelle.) On se revoit bientôt.

Il glissa dans l’eau et disparut. Michelle, restée assise sur la berge d’argile rouge, contempla les rides à la surface jusqu’à leur disparition. Jamais elle ne s’était sentie aussi seule. Ni aussi honteuse. Lentement, elle s’allongea sur la terre mouillée, contempla le ciel chargé de nuages et sentit les larmes rouler sur son visage.

Dans les nuages, Michelle distingua des fantômes terrifiants surgis du passé. Ces créatures hantaient ses cauchemars depuis des années, et jamais elle n’avait pu en saisir l’origine. Dans ces formes, elle voyait une petite fille terrorisée, tendant en vain les bras dans l’espoir d’un réconfort. Toute sa vie, elle avait été solitaire, et cela parce qu’elle ne parvenait jamais à faire entièrement confiance à quelqu’un. Et puis un homme était apparu qui avait su gagner son respect. Un respect total, absolu. Un homme qui lui avait prouvé que jamais il ne l’abandonnerait, qui avait littéralement sacrifié tout ce qu’il avait pour lui venir en aide. Et cet homme, elle venait de le laisser plonger tout seul dans les eaux de la York. En route pour une mission qui s’apparentait fort à un suicide. Seul.

Impossible. Au diable ses fantômes ! Pas question que Sean affronte sans elle une telle situation ! S’ils devaient mourir, ils mourraient ensemble.

Les images dans les nuages se dissipèrent. Il ne restait plus qu’un gros amas gris et cotonneux. Michelle saisit son équipement et glissa dans l’eau.
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Sean se déplaçait aisément sous les eaux de la York grâce à un engin de propulsion et à ses puissants coups de palmes. Son oxygène provenait d’un minuscule réservoir attaché sous son visage, et il portait un sac étanche fixé à la cheville. L’expédition sur Camp Peary relevait de l’improvisation presque totale, et à bien y réfléchir il avait peu de chances de s’en tirer vivant.

En découvrant brusquement le nom de Shenandoah, Sean avait compris qu’il était sur la bonne voie. Le comté de Shenandoah se nommait autrefois comté de Dunmore. L’allusion était subtile, mais visait une seule direction : Porto Bello, le pavillon de chasse de Dunmore sur les terres de Camp Peary. C’est là qu’avait dû se rendre Monk Turing, et le seul moyen de savoir pourquoi était de suivre le même chemin que lui. Un chemin qui l’avait pourtant conduit à la mort.

Sean atteignit le rivage à peu de distance de l’endroit où Monk avait lui-même touché le sol. Heureusement, avec sa promenade en bateau, Horatio devait détourner l’attention des gardiens de Camp Peary. En outre, le service de sécurité de Camp Peary n’imaginait sans doute pas que quelqu’un serait assez bête pour venir sur le domaine aussi peu de temps après la mort de Turing.

Comme il était hors de question d’allumer une lampe torche, Sean tira de son sac des lunettes de vision nocturne. Le paysage prit instantanément une teinte verdâtre, mais au moins pouvait-il se diriger en l’absence presque totale de lumière naturelle.

Après avoir dissimulé son propulseur dans un buisson, il commença à ramper. Le grillage, point de non-retour, se trouvait juste devant lui. Sean tira de son sac un appareil destiné à détecter la présence d’énergie, quelle qu’elle soit. Il le pointa vers le grillage et attendit. Lorsque la lumière verte apparut, il comprit que la barrière n’était ni électrifiée ni équipée de capteurs.

Sean avait appris qu’en raison de l’immensité du domaine de Camp Peary, la CIA n’avait consacré ni temps ni argent à un système élaboré de sécurité extérieure. À l’intérieur, toutefois, il en allait autrement. Là, les bâtiments et les terrains d’entraînement étaient protégés par des dispositifs meurtriers, à la pointe de la technique. Voilà pourquoi Sean comptait sur Heinrich Fuchs, la seule personne, apparemment, à s’être enfuie d’une base militaire fédérale. 

Cela dit, il semblait un peu présomptueux de s’en remettre pour sa liberté, voire pour sa vie, à un événement vieux de plus de soixante ans. Soudain, la panique l’envahit : il s’apprêtait à pénétrer illégalement dans l’un des domaines fédéraux les mieux gardés des États-Unis. Une furieuse envie le prit de rebrousser chemin et de se glisser à nouveau dans les eaux rédemptrices de la York. Pourtant il était incapable du moindre mouvement. Paralysé.

Il faillit hurler en sentant un contact sur son épaule. Puis il entendit la voix rassurante murmurer à son oreille :

— C’est bon, Sean. On peut y arriver.

Elle était agenouillée à côté de lui. Il lui étreignit le bras et hocha la tête en signe d’assentiment. Il s’en voulait d’avoir douté d’elle un seul instant, d’autant qu’elle semblait plus décidée que lui ! Sa panique envolée, sa paralysie dissipée, Sean progressa rapidement, suivi de Michelle. Ils se trouvaient à présent juste devant le grillage. Tandis que Michelle faisait le guet, il découpa un morceau de fil de fer puis ils se glissèrent tous deux par l’ouverture. Sean remit le grillage en place et ils s’enfoncèrent dans la forêt.

Une minute plus tard, ils s’agenouillèrent et Sean tira de son sac le document remis par Heinrich Fuchs à Monk Turing. Le papier était à présent recouvert d’indications et de calculs effectués par Sean et Michelle.

Fuchs n’avait laissé aucune marque sur le sol ou les arbres pour indiquer l’entrée du tunnel, en tout cas aucune marque qui ait résisté aux années. Heureusement, il y avait eu Monk Turing. Sur le document Fuchs, Monk avait soigneusement noté directions, repères, points cardinaux, et, grâce à sa fille, laissé une indication importante quant au but de l’expédition. En outre, Monk n’avait certainement pas risqué sa vie pour le seul plaisir de retracer la route d’évasion d’un prisonnier de guerre allemand. Il devait avoir une bonne raison pour cela.

Suivant les indications de Turing, ils se dirigèrent vers le nord-ouest et atteignirent une petite clairière entourée de bouleaux. Sean se mit à compter ses pas, mais Michelle l’arrêta.

— Combien mesurait Turing ? demanda-t-elle.

— Un mètre soixante-quatorze.

— Tu fais dix-sept centimètres de plus, chuchota-t-elle. Laisse-moi compter les pas.

Elle exécuta alors des pas plus courts qu’à l’ordinaire. Monk Turing devait être un esprit extrêmement méticuleux, se dit Sean. En effet, lorsque Michelle s’immobilisa, il comprit qu’ils avaient gagné. Ils se trouvaient dans une partie de la forêt qui apparemment n’avait pas connu d’intervention humaine depuis des dizaines, voire des centaines d’années ; et pourtant… 

Il s’agenouilla et dégagea à la main la lettre qui avait été tracée avec une longue liane arrachée à un arbre puis jetée à côté.

L’endroit n’était pas marqué par un X mais par un V, initiale de Viggie, ce que Monk avait précisé sur le document. Sean et Michelle plongèrent les mains dans la terre et ne tardèrent pas à trouver le bord d’une planche masquant l’entrée du tunnel.

Ils se glissèrent dans l’ouverture et se laissèrent tomber sur le sol. Ensuite, debout sur les épaules de Sean, Michelle referma la trappe, remarquant à ce moment-là un morceau de corde enroulé autour de la planche soutenant la trappe.

— Monk a dû placer là cette corde avant d’entrer dans le tunnel, dit-elle. Elle devait lui servir à remonter, parce que la trappe est trop loin du sol.

— Moi aussi j’ai apporté de la corde. Au retour, je te hisserai là-haut et tu pourras la nouer. Après, je m’en servirai pour grimper.

Une fois la trappe refermée, ils se risquèrent à allumer leurs lampes. Le tunnel était en pente, forçant Sean et Michelle à se courber. Les parois d’argile rouge étaient sèches et solides. Tous les soixante centimètres environ, des poteaux de bois pourris étaient disposés au plafond et le long des murs. 

— Ça ne passerait pas l’inspection de sécurité dans les mines, murmura Michelle. Tu crois qu’il a construit ça tout seul ? Ça représente beaucoup de travail pour un seul homme.

— Je crois que d’autres prisonniers y ont travaillé, mais qu’il a été le seul à l’utiliser.

— Pourquoi ?

— À mon avis, les autres prisonniers ont été libérés après la fin de la guerre en Europe, peut-être au moment où le tunnel était terminé. Mais Fuchs, lui, n’a pas été libéré.

— Là encore, pourquoi ?

— Comme Horatio, j’ai pris une petite leçon d’Histoire. Si Heinrich Fuchs était opérateur radio sur son navire, il devait être familiarisé avec le code Enigma. Or à l’époque, les Alliés ne relâchaient jamais de prisonniers connaissant ce code. Ils les gardaient pour exploiter les informations et les empêcher de retourner en Allemagne.

— Mais l’Allemagne était vaincue.

— Oui, mais il y avait encore des noyaux durs nazis et des membres du haut commandement allemand dispersés dans le monde entier. Les Alliés n’avaient aucune envie de rendre aux nazis des opérateurs radio qui pouvaient les aider à développer un nouveau réseau de communications. 

— Comme quoi l’Histoire peut se révéler utile dans la vie de tous les jours !

— Je l’ai toujours pensé. Bon, allez, au boulot !


— 80 –

Le Boeing 767 disposait de moteurs renforcés et d’autres équipements spéciaux lui permettant de longs trajets au-delà des océans. Le gros avion vira sur la gauche et aborda la côte est des États-Unis, survola Norfolk puis la Virginie et poursuivit sa descente jusqu’à sa destination finale. Ce 767 n’appartenait à aucune compagnie aérienne, à aucune société commerciale, à aucun homme d’affaires, et n’était pas affrété par l’armée américaine. En temps ordinaire, un tel avion n’aurait pu survoler la base de Norfolk, l’une des plus importantes bases militaires américaines, sans être immédiatement intercepté par des chasseurs. Pourtant, aucune sirène ne se déclencha, aucun pilote de l’aéronavale ne se rua vers son appareil : le haut commandement américain avait autorisé cet avion à se poser partout où il le voulait sur le territoire des États-Unis. Le 767 poursuivit son vol comme il le faisait chaque samedi depuis au moins deux ans. Dans moins de trente minutes, les pilotes amorceraient les manœuvres finales en vue de l’atterrissage sur cet aérodrome entièrement financé par le contribuable américain, longue piste en béton sur laquelle presque aucun citoyen ne serait jamais autorisé à poser le pied. 

Ayant atteint l’extrémité du tunnel, Sean et Michelle s’immobilisèrent et tendirent l’oreille. Ils venaient de passer sous l’un des dispositifs de sécurité les plus élaborés de tout le pays. En surface, ils auraient immanquablement été tués ou capturés.

Ils appuyèrent leur tête contre le plafond, prêts à fuir si le moindre bruit venait à signaler leur présence. Silence. Ils poussèrent donc la trappe sur le côté, se hissèrent et débouchèrent à l’intérieur d’un bâtiment humide et malodorant. En promenant autour d’eux le rayon d’une lampe torche, ils découvrirent des murs de brique.

— On a l’impression d’être retournés dans le passé, chuchota Michelle en regardant les vieilles briques, les poutres pourrissantes et un sol en partie de terre battue.

— Bienvenue à Porto Bello. La Marine a dû utiliser cet endroit pour Fuchs et d’autres prisonniers de guerre. Et les Allemands on réussi à creuser un tunnel sous le nez de leurs gardiens.

Dans un coin, ils avisèrent un tas de briques tirées du mur de fondation.

— Pas très rassurant, fit Michelle. Cette bâtisse peut nous tomber sur la tête d’un moment à l’autre.

Sean ramassa l’une des briques.

— Elle tient debout depuis plus de deux cents ans, elle tiendra bien encore une heure.

Sean éclaira le sol et vit que la terre avait été remuée.

— J’espère au moins que c’est par Monk Turing.

— Bon, où est l’or ? demanda Michelle.

— On n’a pas encore fouillé la maison, lui fit remarquer Sean.

— J’ai plus envie de trouver Viggie que ce trésor.

Il consulta sa montre.

— Il faut se dépêcher. L’avion ne va pas tarder à atterrir.

Après avoir exploré la cave, ils gagnèrent le rez-de-chaussée, totalement dépourvu de meubles. Pourtant, l’opulence passée avait laissé des traces : des boiseries, une cheminée au manteau orné de sculptures, et la couronne britannique gravée dans le mur juste au-dessus de la porte d’entrée. Un sentiment étrange s’empara d’eux alors qu’ils foulaient un parquet posé à l’époque où Washington, Adams et Jefferson luttaient pour l’indépendance de l’Amérique. 

De toute évidence, le pavillon de chasse était à l’abandon et la CIA ne l’utilisait pas. Ils comprirent pourquoi en jetant un coup d’œil par les carreaux cassés : à part un petit cours d’eau, il n’y avait rien aux alentours.

— Le bras de la York, dit Sean.

Visiblement, Heinrich Fuchs et ses camarades avaient suivi le cours d’eau en creusant leur tunnel, pensant, avec raison, qu’il mènerait à la rivière et à la liberté.

Ce bras de rivière avait également son importance pour le dessein de Sean et de Michelle puisqu’il était tout proche du bout de la piste d’atterrissage.

Ils fouillèrent la maison pour s’assurer que Viggie ne s’y trouvait pas, et n’y découvrirent pas non plus le moindre trésor. Après quoi, ils quittèrent le pavillon de chasse et se dirigèrent vers le bras de la York. Michelle, alors, se retourna pour contempler la maison. Un toit plat de bardeaux recouvrait un tiers du bâtiment, là où se trouvaient les fenêtres. Une unique cheminée s’élevait presque au centre. La maison était construite presque entièrement en briques, excepté un petit perron en bois qui penchait dangereusement.

— J’ai vu cette maison d’en haut, quand j’étais avec Champ.

— Je suis sûr que c’est pour ça que Monk a voulu faire un tour en avion avec lui. Il voulait voir si Porto Bello était occupé et ce qu’il y avait autour.

Une minute plus tard, ils se glissaient dans l’eau et refaisaient en sens inverse le chemin qu’ils avaient suivi dans le tunnel. Jusque-là, ils n’avaient pas rencontré le moindre signe de présence humaine. Pourtant, ils savaient que cela pouvait arriver d’une seconde à l’autre, et que cet humain-là serait vraisemblablement armé d’un fusil et bien décidé à les abattre.
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Toutes lumières éteintes, l’avion survola la rangée d’arbres marquant la limite de Babbage Town puis la York et toucha la piste de trois kilomètres de long. Les inverseurs de poussée ayant rempli leur tâche, l’appareil s’immobilisa bien avant la fin de la piste avant de l’atteindre en roulant lentement.

L’avion fit alors demi-tour, face au long ruban de béton. Un minibus, un Hummer et un camion attendaient déjà. Les réacteurs se turent, la porte s’ouvrit et les passagers commencèrent à descendre. La porte arrière de l’appareil s’ouvrit à son tour et le camion recula jusqu’à s’y aboucher.

Sean et Michelle rampèrent jusqu’au grillage entourant la piste et, grâce à leurs lunettes de vision nocturne, purent observer la scène. De plus, Sean l’enregistrait avec une caméra à infrarouge.

Michelle se raidit en voyant apparaître un homme vêtu d’un complet classique mais coiffé d’un keffieh arabe traditionnel. Il fut suivi d’une dizaine d’hommes vêtus de la même façon.

Puis Michelle montra à Sean l’arrière de l’appareil : on déchargeait des bagages et des ballots de plastique noir.

— Tu penses la même chose que moi ? chuchota-t-il.

Une Range Rover vint alors se ranger près du minibus et une personne en descendit.

Sean se raidit à son tour.

Vêtue d’un tailleur-pantalon de couleur beige, Valerie Messaline s’avança vers le groupe d’Arabes et commença à leur parler. Autour du cou, elle portait une sorte de badge de sécurité. Elle appartenait à la CIA ! Quelle actrice ! pensa Sean. Elle lui avait fait avaler jusqu’au moindre mot sa triste histoire de femme esseulée.

— C’est Valerie ? demanda Michelle devant la stupéfaction de Sean.

Il acquiesça.

Valerie poursuivit son entretien avec l’un des Arabes tandis que les autres étaient conduits dans le minibus avec leurs bagages. De temps à autre, Valerie et son interlocuteur jetaient un coup d’œil à la cargaison que l’on déchargeait de l’avion. Puis Valerie s’approcha de l’un des ballots, posa la main dessus et rit à une remarque de l’homme. 

Une minute plus tard, elle remonta dans la Range Rover en compagnie de l’Arabe et ils suivirent le minibus, probablement vers le bâtiment le plus proche, que Sean avait remarqué sur la carte satellite.

Lorsque l’avion fut déchargé, tous les hommes sauf deux grimpèrent dans le Hummer et s’en allèrent. Les deux hommes s’installèrent dans le camion qui s’éloigna à son tour. Mais alors que le Hummer suivait le minibus, le camion alla dans la direction opposée, directement vers l’endroit où se trouvaient Sean et Michelle, aplatis dans l’herbe.

— On recule, lança-t-il.

Ils reculèrent en rampant.

Le camion s’immobilisa devant le portail, l’un des hommes descendit pour l’ouvrir et le camion s’avança. Le premier homme referma le portail et remonta à bord.

Michelle se débarrassa de son sac à dos et se tourna vers Sean.

— Retourne à Babbage Town et montre la vidéo à Merkle Hayes. Ensuite, attends de mes nouvelles.

— Attendre de tes nouvelles ? demanda-t-il, surpris. Mais où vas-tu ?

— La vidéo ne suffira pas. Il faut qu’on sache ce que c’est que cette cargaison.

Avant qu’il ait pu prononcer un mot ou tenter de la retenir par le bras, elle bondit en avant, se glissa sous le camion et s’agrippa aux pièces métalliques au moment même où il démarrait.

Sidéré, incapable du moindre geste, Sean avait du mal à croire à ce qu’il venait de voir.

Alors que sa partenaire disparaissait dans la nuit sous un camion, Sean, demeuré seul au beau milieu de la base la plus secrète de la CIA, n’était pas loin de la crise cardiaque. Il finit pourtant par se ressaisir, fourra le sac à dos de Michelle dans le sien et se mit à ramper en direction du vieux pavillon de chasse de Porto Bello. En suivant le bras de rivière, cela faisait moins d’un demi-kilomètre, mais il eut l’impression d’en parcourir cinq cents.

Sean n’était pas le seul à se demander ce qui avait bien pu passer par la tête de Michelle. Elle-même commençait à regretter son geste. Plus d’une fois, elle eut envie de se laisser tomber entre les roues du camion et de rejoindre Sean en courant. Pourtant, quelque chose la poussait à tenir bon.

Ils devaient approcher du portail principal, car le camion ralentit avant de s’immobiliser complètement. L’espace d’un instant, elle fut prise de panique. Allaient-ils fouiller le véhicule avant qu’il quitte Camp Peary ? Puis elle comprit qu’ils ne lui accorderaient pas même un coup d’œil. Elle entendit le grincement des portes motorisées et le camion quitta Camp Peary. 

Ils tournèrent dans une rue et prirent de la vitesse. Ses bras et ses jambes commençaient à lui faire mal, mais elle n’avait pas le choix : il fallait tenir. Une minute plus tard, elle aperçut les roues des voitures qu’ils croisaient.

Enfin, le camion s’engagea sur une allée de gravier qui fit rapidement place à de l’asphalte. Cinq minutes après, ils s’arrêtaient. Les portières s’ouvrirent et Michelle vit deux paires de jambes descendre du camion et s’éloigner. Lorsque les bruits de pas eurent cessé, elle se laissa tomber silencieusement sur le sol et roula de côté.

Un coup d’œil autour d’elle. L’endroit lui semblait familier, mais il faisait très sombre et elle ne voyait pas distinctement.

Entendant les hommes revenir, elle courut se dissimuler derrière un petit bâtiment. Après quoi elle risqua un regard… et dut retenir sa respiration. À présent, elle savait exactement où elle se trouvait.
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Sean arriva devant Porto Bello sans avoir été repéré. Il escalada les marches en rampant, mais une planche céda sous son poids ; en tombant, il ne put retenir un cri de douleur lorsque sa jambe heurta quelque chose de tranchant. Son cri sembla se répercuter dans l’air, puis, à la façon d’une pluie torrentielle, s’abattre sur la maison.

Une sirène ? Des bruits de pas précipités ? Les aboiements d’un chien ? Non, tout cela n’était que le produit de son imagination terrifiée. Il se dépêtra en maugréant de l’amas de planches pourries, maudissant le gouverneur royal d’avoir choisi un bois médiocre au lieu de bonne et solide brique pour son perron. En tâtant sa cheville, il sentit le sang couler d’une blessure profonde.

Il gagna la maison en boitant et se précipita à la cave. Arrivé en bas, il trébucha sur des débris et s’aplatit contre le mur, descellant une brique au passage. En jurant, il se mit à genoux et frotta ses mains endolories. Il remarqua alors le petit creux que la brique avait laissé en tombant. Il braqua dedans le faisceau de sa lampe et quelque chose attira son regard… 

— Bon sang !

Sean ramassa un morceau de bois et s’en servit pour faire tomber le mortier. Il passa une main dans l’ouverture et en sortit un objet, non sans s’écorcher les doigts.

Une pièce d’or. Il creusa plus encore et sortit une petite pierre dure. Il brossa la terre qui la recouvrait et l’éclaira avec sa lampe. La pierre se révéla être une émeraude scintillante. Il recommença à creuser et retira un lingot d’or puis d’autres pièces, elles aussi en or. C’était le trésor de lord Dunmore, et il y avait là plus que de l’or. Et des traces indiquaient que Monk l’avait découvert avant lui.

Voilà donc ce que Heinrich Fuchs avait révélé à Monk pour le remercier de l’avoir aidé à rejoindre l’Allemagne. Sean se dit qu’il devait y avoir là plus que la rançon d’un roi. South Freeman s’était trompé. Dunmore avait été suffisamment intelligent pour dissimuler son trésor derrière un faux mur de fondation. Jusqu’à ce qu’un prisonnier de guerre allemand le découvre en creusant un tunnel pour s’échapper.

En souriant, Sean se dit qu’un autre mystère, touchant Monk Turing, venait également de se dissiper. Mais son sourire s’évanouit lorsqu’il entendit du bruit.

Des gens couraient. Et ils couraient en direction de la maison. Cette fois, ce n’était pas son imagination.

Il boucha le trou où se trouvait le trésor avec deux briques, glissa la pièce d’or et l’émeraude dans son sac, empila quelques briques sur la trappe, la fit glisser de côté pour découvrir l’entrée du tunnel, se précipita dedans et tira de nouveau la trappe au-dessus de lui.

Puis il courut en dépit de sa blessure à la cheville.

En atteignant l’extrémité du tunnel il comprit qu’il était fait comme un rat. La sortie se trouvait à un mètre au-dessus de sa tête. Même s’il parvenait à sauter malgré sa blessure, il n’avait rien à quoi s’accrocher. Michelle avait dû grimper sur ses épaules pour replacer la trappe, et ils comptaient agir de même pour ressortir.

Et pourtant… S’il ne se trompait pas, Heinrich Fuchs avait bien dû sortir tout seul. Comment avait-il fait ? Il se jeta à genoux à côté d’un madrier devant lequel ils étaient passés à l’aller. Il réussit à l’écarter et gratta furieusement la terre jusqu’à faire apparaître une échelle, enfouie là depuis des décennies et que la chute de la poutre de soutien avait dissimulée. 

Comme Monk Turing, Heinrich Fuchs était un homme méticuleux : en dressant l’échelle, Sean constata qu’elle s’emboîtait parfaitement sous la trappe. Il ajusta son sac sur son dos et escalada rapidement les barreaux. Arrivé au-dehors, il tira l’échelle à lui. Au même instant, il entendit des bruits venant du tunnel.

Il replaça précipitamment la trappe, et s’éloigna de la clairière à pas comptés. Une petite pluie fine se mit à tomber, et en même temps il entendit des bruits inquiétants venant de différentes directions. Des pinceaux de projecteurs découpaient le ciel de la nuit comme des rasoirs sur une gorge. Merde ! Sean se jeta sur le sol et fouilla fébrilement dans son sac.

Quelques secondes plus tard, l’homme faillit lui marcher dessus. En un éclair, Sean aperçut le MP5, le visage peint en noir, les yeux qui se tournaient dans sa direction. Il fit feu. L’homme se raidit avant de s’effondrer. Sean remit le pistolet dans son sac, prit le ceinturon de l’homme et l’examina. Un pistolet, des menottes, une matraque et deux grenades. Il fourra le ceinturon et ses accessoires dans son sac mais garda une grenade à la main et s’aplatit sur le sol.

Pour rejoindre son propulseur de plongée, il lui fallait aller à droite ; malheureusement, les bruits venaient précisément de cette direction. Il dégoupilla la grenade et la lança le plus loin possible sur sa gauche. Il se boucha les oreilles. Cinq secondes plus tard, une explosion déchira le relatif silence de la nuit.

On entendit des cris et des bruits de course. Pourtant, il attendit. Dix secondes. Vingt secondes. Une minute. Puis il bondit sur ses pieds et se mit à courir.

Deux minutes plus tard, il avait franchi le grillage et récupéré les propulseurs. Il laissa celui de Michelle au cas où elle parviendrait jusque-là.

Au même instant, il entendit le rugissement d’un moteur de bateau venu du sud. Il n’attendit pas d’en savoir plus. Il se fourra dans la bouche l’embout du réservoir d’oxygène, plongea sous l’eau suffisamment profondément pour éviter l’hélice du bateau, démarra son propulseur et fila tout droit. Il émergea sur l’autre rive de la York, à deux cents mètres environ du hangar à bateaux. Après quoi il se rua dans le bois, retrouva le sac dissimulé à l’aller, en tira des vêtements civils et y fourra sa combinaison de plongée. Ensuite, il dissimula le sac dans un buisson et consacra quelques instants à copier le contenu de sa caméra vidéo sur une clé USB avant de regagner Babbage Town au pas de course. Il fallait retrouver Michelle avant qu’il ne soit trop tard. 
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On chargea dans le petit avion la cargaison du camion. Les sièges ôtés, il y avait beaucoup de place. Champ Pollion grimpa dans le cockpit du Cessna et se prépara au décollage. En dépit de la pluie qui redoublait et du vent qui se levait, il pensait pouvoir respecter l’horaire. Les hommes terminèrent de charger l’avion, mais, sans que Champ s’en aperçoive, gardèrent un certain nombre de ballots en plastique dans le camion. Ils démarrèrent rapidement et disparurent dans la nuit.

Champ consulta sa liste d’avant décollage puis appuya sur un bouton ; le moteur rugit. Il venait de coiffer son casque lorsque la portière de l’avion s’ouvrit brutalement et que Michelle passa la tête dans l’ouverture.

— Salut, Champ. Il reste encore de la place pour une personne ?

Pendant quelques secondes, il la contempla, hébété, comme s’il s’agissait d’un fantôme. Puis il porta la main au pistolet accroché à sa ceinture, mais le poing de Michelle fut plus rapide. Champ fut projeté sur le côté, le nez en sang.

Il roula sur le siège du copilote et sortit par l’autre porte. Michelle bondit au-dessus des sièges pour le poursuivre.

Champ se retrouva allongé par terre, Michelle au-dessus de lui. Il voulut se lever mais un violent coup de pied l’atteignit à la tempe. Il retomba. Il balança alors sa jambe comme une faux, projetant Michelle contre la carlingue vibrante de l’avion dont le moteur luttait contre les freins.

Champ réussit à sortir son arme, mais d’un coup de pied bien placé Michelle l’envoya voler au loin. Une seconde plus tard, il lui balançait un coup de poing dans les côtes qui lui fit atrocement mal. Le coup de poing fut suivi d’un coup de pied, et en roulant à terre Michelle comprit qu’elle était partie pour un combat des plus sérieux.

Elle se releva aussitôt et lui fit face.

— Qu’est-ce que vous foutez ici ? hurla Champ.

— Je procède à une arrestation citoyenne, répondit Michelle en cherchant un angle d’attaque.

— Vous ne savez pas ce que vous faites.

— Moi ? Depuis quand un physicien respectable se transforme-t-il en trafiquant de drogue pour le compte de la CIA ? C’est ça qu’il y a dans les ballots, hein ? De la drogue ?

— Écoutez, Michelle, vous ne comprenez pas ce qui se passe ici.

— Alors expliquez-moi.

— Je ne peux pas, et je ne veux pas vous faire de mal.

— Me faire du mal ? Et Monk Turing ? Et Len Rivest ?

— J’essaie seulement de faire mon travail. Il faut me croire.

— Désolée, Champ, la confiance n’est pas au rendez-vous.

Tout en parlant, elle s’était insensiblement rapprochée de lui.

Soudain, elle lui balança un coup de pied à la tête qui le projeta en arrière. Mais avant qu’elle ait pu frapper à nouveau, ce fut à son tour de lui lancer un coup de pied qui l’atteignit à l’épaule. Elle se retrouva assise par terre. Elle bondit sur ses pieds, évita un autre coup de pied puis un coup de poing, et le frappa brutalement à hauteur des reins. Étonnamment, il ne s’écroula pas mais tituba en arrière, haletant, prêt à poursuivre le combat.

— Vous êtes bon ! cria-t-elle pour couvrir le bruit du moteur.

— Peut-être pas aussi bon que vous, reconnut-il. (Il jeta un regard en arrière.) Il faut que vous partiez d’ici, Michelle.

— Pourquoi. Pour que vous puissiez vous envoler avec votre chargement de drogue ?

— Je ne fais rien de criminel. Il faut me faire confiance.

— Je vous l’ai dit, la confiance n’est plus au rendez-vous.

Elle bondit et lui lança un coup de pied dans la poitrine. Il tomba à la renverse et malheureusement se retrouva à côté de son pistolet. Il le pointa sur elle et…

Michelle bondit dans le cockpit et claqua la porte au moment même où une balle traversait la vitre de côté. Frénétiquement, Michelle regarda les appareils de contrôle. Au cours de son vol avec Champ, elle l’avait observé, et sa mémoire se trouvait récompensée. Elle relâcha le frein, poussa les gaz et lança le Cessna en avant.

Nouveau coup de feu. Elle poussa un hurlement de douleur : la balle lui avait traversé le bras, laissant un sillon sanglant dans la chair avant de faire voler en éclats l’autre vitre de l’appareil. Nouvelle accélération. Le Cessna prit de la vitesse, dévorant le béton. Champ courait derrière, pistolet au poing. Il tira une autre balle en direction de la queue de l’appareil mais manqua son coup. 

— Arrêtez ! hurla-t-il. Arrêtez ! Vous faites n’importe quoi !

Michelle n’avait pas l’intention de décoller. Elle poussa plus encore les gaz tout en appuyant fortement sur la pédale de droite, faisant exécuter à l’avion un virage à 180°. En voyant l’appareil face à lui, Champ s’immobilisa. Il s’apprêtait à tirer de nouveau, mais le Cessna arrivait trop vite sur lui. Il détala à toutes jambes, Michelle dut même réduire les gaz pour ne pas l’écraser. Sentant l’appareil tout proche de lui, Champ poussa un hurlement, se jeta de côté, roula au bas d’un quai de déchargement et atterrit dans un empilement de bidons d’essence.

Michelle coupa les gaz, mit le frein, sauta à bas de l’avion et se précipita vers le quai. Elle n’attendit pas que Champ se relève, se jeta sur lui et le frappa violemment d’un coup de coude à l’arrière du crâne. Avec un grognement, Champ lâcha prise et s’affaissa, les yeux fermés.

— Pas question de mourir comme ça, Champ ! lança Michelle, furieuse, en lui prenant le pouls. La prison t’attend, espèce de génie à la con.

La respiration de Champ était régulière, ainsi que son pouls. Il ne tarderait pas à se réveiller avec un effroyable mal de tête en hurlant qu’il voulait voir son avocat. Un regard autour d’elle, et elle avisa un câble électrique pendant à un mur du hangar. Elle s’en servit pour le ligoter. 

En fouillant les poches de Champ, elle trouva son téléphone mobile et des clés de voiture. Elle regagna l’avion en courant, monta à bord, coupa le contact puis enfonça l’une des clés dans le ballot le plus proche. Sûrement de l’héroïne, se dit-elle après avoir examiné le contenu. Elle en versa dans un sac trouvé dans l’avion. Elle s’apprêtait à partir lorsqu’un bruit venu de l’arrière de l’appareil attira son attention. Alors elle vit bouger l’un des ballots.

Elle écarta plusieurs paquets et finit par découvrir une forme enveloppée dans une couverture. Et cette forme gigotait.

À l’intérieur de la couverture, elle trouva Viggie, ligotée et bâillonnée.

Michelle la détacha rapidement et l’emmena en courant hors de l’appareil.

— Mick… commença Viggie.

— Tu me raconteras plus tard. Pour l’instant, cours !

Elles grimpèrent dans la Mercedes de Champ. Michelle téléphona à Merkle Hayes chez lui, le réveillant, et lui raconta ce qui venait de se passer.

— Venez à Babbage Town avec autant de personnes que vous pourrez emmener, hurla-t-elle dans le téléphone.

— Et merde ! lança le représentant de la loi.

Michelle écrasa la pédale d’accélérateur, laissant de la gomme sur toute la longueur du petit parking avant de rejoindre la route.
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Le spectacle qui s’offrait à Sean, accroupi derrière une haie basse, lui laissait peu d’espoir de survivre aux prochaines heures. Des hommes en gilet pare-balles noir, équipés de MP5 (des armes visiblement venues de l’autre côté de la rivière), discutaient avec deux des gardiens laissés à Babbage Town.

Comme ils venaient dans sa direction, Sean plongea dans les profondeurs du bois et ressortit quelques minutes plus tard dans une clairière, juste derrière le cottage du défunt Len Rivest. En face de la maison, de l’autre côté de la route, se dressait la Hutte n° 3. Il s’y rendit en progressant d’arbre en arbre, courbé en deux, tandis que non loin de là on entendait des cris et des bruits de course.

Avec une pierre, il brisa le verrou d’une porte menant à la blanchisserie et se glissa à l’intérieur. Une odeur de chlore et de détergent le prit à la gorge, mais il regarda les grosses machines à laver. Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer les vêtements dont il avait besoin et il sortit aussi discrètement qu’il était entré. 

Non loin de là se trouvait le cottage d’Alicia Chadwick. Il faisait sombre à l’intérieur. La porte de derrière n’étant pas verrouillée, il entra, s’immobilisa et écouta. Aucun bruit. Soudain, il aperçut des ombres courant dans la rue et plongea en avant.

Il gagna alors l’étage et se glissa dans sa chambre pour y reprendre le téléphone mobile qu’il avait bêtement oublié en quittant Babbage Town. Voyant que sa chambre avait été fouillée et qu’on avait tout emporté, il décida d’aller voir dans celle d’Alicia. 

Il avait à peine fait un pas dans la chambre qu’il reçut un coup dans l’épaule.

— Allez-vous-en ! hurla une voix. Allez-vous-en.

Il lui saisit la main avant qu’elle le frappe une nouvelle fois.

— Alicia, c’est moi, Sean.

Elle se tenait derrière la porte et l’avait frappé avec sa prothèse.

— Sean ! s’écria-t-elle, stupéfaite.

Il la maintenait fortement pour la tenir droite sur son unique jambe.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-il. Je vous croyais partie.

— Moi aussi je vous croyais parti. Je suis revenue au cas où Viggie ferait son apparition. Ensuite j’ai entendu quelqu’un rôder autour de la maison.

— Il faut partir d’ici, Alicia.

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— Je n’ai pas le temps de vous l’expliquer maintenant, mais ce sont des histoires de CIA, de drogue et de meurtres. Il y a des barbouzes partout, mais j’ai un plan.

— Où est Michelle ? demanda-t-elle après avoir remis en place sa prothèse.

— J’aimerais bien le savoir. Elle a suivi un chargement de drogue. J’espère qu’elle s’en est tirée. Vous avez un téléphone mobile ? Il faut que j’appelle la police.

— Je l’ai laissé dans ma voiture.

— Vous avez un téléphone fixe, ici ?

— Non, seulement un mobile.

— Merde ! (Il regarda autour de lui.) Bon, voilà ce qu’on va faire : vous allez vous rendre à votre voiture. J’imagine qu’elle est garée devant Babbage Town ?

— Oui.

Rapidement, il enfila l’uniforme de gardien qu’il avait pris dans la buanderie. En voyant la blessure à sa jambe, Alicia poussa un cri.

— Mon Dieu, Sean, vous êtes blessé !

— Laissez tomber. Je serai dans un état bien pire si on ne part pas d’ici. Bon, si quelqu’un vous arrête, dites-lui seulement que vous avez peur et que vous partez. Je vous surveillerai de loin.

— Vous portez cet uniforme. Pourquoi ne pas simplement faire semblant de m’escorter ?

— S’ils voient mon visage, les gardiens vont me reconnaître. Mais de loin, eux et les types de la CIA ne verront qu’un uniforme. Je vous rejoindrai près de la sortie, et on pourra ensuite aller chez les flics.

Elle semblait paniquée.

— Et s’ils ne me laissent pas partir ? Ils vont peut-être croire que je sais quelque chose.

— Faites semblant d’avoir peur, c’est tout.

Elle sourit faiblement.

— Ce ne sera pas difficile, parce que j’ai peur pour de vrai. (Des larmes roulèrent sur ses joues.) Vous croyez que ce sont eux qui ont enlevé Viggie ?

Il ne répondit pas tout de suite.

— Oui, ce sont eux.

Il parcourut la pièce du regard, avisa un lourd presse-papier sur la table de nuit et le lui tendit.

— Ce n’est pas une arme très efficace, mais c’est la seule que j’ai sous la main pour l’instant.

Du dehors leur parvinrent de nouveaux bruits.

— Bon, Alicia, suivez la route principale, passez devant la Hutte n° 3, la piscine et rejoignez ensuite la cour de devant. (Il la prit par les épaules.) Vous y arriverez, j’en suis sûr !

Elle finit par acquiescer et le suivit en bas.

Au début tout se passa bien. Deux gardes passèrent à côté d’elle sans l’arrêter. Elle venait d’arriver devant la piscine lorsque la catastrophe se produisit. Une équipe en gilets pare-balles se précipita vers elle. L’homme qui se trouvait en tête lui fit signe de s’arrêter.

— Merde ! grommela Sean.

Après un court instant de réflexion, il tira de son sac la grenade récupérée sur le garde à Camp Peary, la dégoupilla et la lança par-dessus la barrière entourant la Hutte n° 2. Elle rebondit contre le métal du silo et tomba à terre. Sean, lui, s’était déjà éloigné en courant et avait sauté sur les branches basses d’un arbre.

Cinq secondes plus tard, l’explosion creusa un trou béant à la base du silo et des tonnes d’eau s’en échappèrent, se répandant comme un fleuve en crue. Des cris retentirent : Alicia et les hommes en gilet pare-balles étaient emportés par le flot.

Alicia se retrouva au milieu des chaises, à l’autre extrémité de la piscine. Quant aux trois hommes, ils gisaient assommés après avoir heurté la cheminée en pierre.

Dès que le silo se fut vidé, Sean se précipita au secours d’Alicia.

— Désolé pour le tsunami, lança-t-il, mais je n’ai rien trouvé d’autre.

Il vit Alicia tenant sa prothèse en se tordant de douleur.

Il s’agenouilla à côté d’elle. 

— Que se passe-t-il ?

Elle gémit.

— Quand j’ai été touchée par le flot, j’ai senti comme une pièce de métal s’enfoncer dans le haut de la cuisse. Je ne peux plus marcher.

— Oh, merde !

Il examina sa jambe. Au même moment, il eut l’impression que son crâne éclatait et il tomba tête la première dans la piscine. S’appuyant sur le fond peu profond, il remonta à la surface et sentit alors quelque chose lui serrer fortement le cou. Il voulut le saisir, mais en vain. Il regarda derrière lui.

Alicia lui avait passé un garrot autour du cou. Elle l’étranglait.

Il ne parvenait plus à respirer, avait l’impression que ses yeux allaient jaillir de leurs orbites. Il voulut se débarrasser d’elle, mais elle passa sa jambe valide autour de son ventre et tira sur la corde de toutes ses forces. Pris de panique, il balança ses deux poings vers elle, mais la manqua. Il voulut alors frapper la jambe serrée contre lui mais elle lui enfonça l’autre jambe dans le dos, lui coupant le souffle. Il plongea dans l’eau, Alicia sur le dos. Malheureusement, il n’eut pas le temps de prendre une profonde inspiration. Son crâne menaçait d’éclater et la corde se resserrait sans cesse autour de son cou. Il devait respirer ! Il sentait la vie le quitter… 

À l’aide, Michelle ! À l’aide, je meurs ! se dit-il. Mais Michelle n’était pas là.

Soudain, comme par miracle, la pression se relâcha autour de son cou et il fut libéré du poids d’Alicia. Une seconde plus tard, il émergeait de l’eau en haletant.

— Par ici !

Son cerveau embrumé parvenait à peine à saisir les mots. Oui, c’était Michelle. Venue à son secours. Il était sauvé. Sauvé !

— Là, vite !

Une main le saisit avec rudesse. Il leva les yeux et croisa le regard de Ian Whitfield. Alicia, elle, gisait sur le rebord de la piscine, inconsciente.

— Il faut partir d’ici en vitesse, dit Ian Whitfield en le hissant hors de l’eau.

— Mais qu’est-ce que vous foutez ici ? réussit à dire Sean en crachant de l’eau et en massant son cou endolori.

— Pas le temps d’expliquer. L’endroit grouille de types armés.

— Ouais, vos types, espèce de salaud.

— Non, pas là. Eux appartiennent à deux escouades paramilitaires de Camp Peary et ne relèvent pas de mon commandement. Venez !

Whitfield se dirigea en boitant mais avec rapidité vers l’espace compris entre le garage principal et la Hutte n° 3.

Sean hésita un instant et jeta un regard à Alicia. Le presse-papier qu’il lui avait donné se trouvait à côté d’elle. Elle avait tenté de le tuer. Pourquoi ? À cet instant, il entendit des cris derrière lui et rejoignit en courant Ian Whitfield, accroupi à côté d’un arbre.

— Vous allez me dire ce qui se passe ? demanda Sean d’une voix éraillée.

— Pas maintenant !

Il tira un pistolet de sa ceinture et le tendit à Sean, tandis que lui-même s’emparait d’un MP5, certainement dissimulé plus tôt derrière le buisson. 

— Si vous devez vous en servir, visez la tête. Leurs gilets pare-balles sont capables d’arrêter n’importe quelle munition de pistolet.

— Où allons-nous ?

— J’ai un bateau amarré environ deux cents mètres plus bas.

— Ils ne surveillent pas la rivière ?

— Si, mais une fois à bord je vous cacherai sous une bâche. Quand ils verront que c’est moi, ils ne chercheront pas plus loin.

— Dans ce cas, allons-y.

Whitield leva la main.

— Pas si vite. J’ai vu le système de recherche qu’ils ont mis en place. Dès qu’ils auront ratissé une zone, on ira.

— Où est Michelle ?

— Aucune idée.

— Elle était sous le camion quand il a quitté Camp Peary.

Whitfield ne cacha pas sa surprise, puis son visage s’assombrit.

— Merde…

— C’est de l’héroïne qu’il y avait dans cet avion ? Et les Arabes ? Qui étaient-ils ?

Whitfield brandit son arme de façon menaçante.

— Écoutez, King, je ne dois aucune explication, ni à vous ni à personne, à propos de ces salades. Je suis là pour vous sauver la vie et peut-être réparer quelques torts. Ne me faites pas regretter ma décision.
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Michelle abandonna la Mercedes avant d’atteindre la route menant à Babbage Town et passa par les bois en compagnie de Viggie. En chemin, la fillette lui avait raconté comment quelqu’un était entré dans sa chambre et lui avait plaqué quelque chose sur le visage. Elle s’était réveillée ligotée et bâillonnée à l’arrière d’un avion.

Avant de s’enfoncer dans le bois, Michelle aperçut une file de Suburban noirs se dirigeant vers Babbage Town ; la voiture de Merkle Hayes ouvrait la marche.

Michelle et Viggie pataugèrent sur les rives boueuses de la York mais finirent par arriver au domaine proprement dit. Michelle observa un instant un avion montant en flèche dans le ciel mais reporta rapidement son attention sur les ennemis présents à terre. Elle avait essayé de joindre Sean sur son mobile avant de se souvenir qu’il l’avait laissé à Babbage Town. Elle eut alors l’idée d’appeler Horatio. Il répondit à la première sonnerie et elle lui raconta succinctement ce qui s’était passé. 

Il lui posa une seule question :

— Où puis-je vous prendre ?

Ils convinrent de se retrouver au bord de la rivière, et quelques minutes plus tard Horatio touchait la berge aux commandes du Formula.

— J’avais jeté l’ancre dans une crique, près d’ici, expliqua-t-il. J’attendais qu’on m’appelle. Où est Sean ?

— Je n’en sais… Oh, Sean !

Son partenaire venait d’émerger d’entre les arbres, mais le soulagement de Michelle fit place à la terreur en voyant Ian Whitfield armé d’un pistolet-mitrailleur. Elle braqua son arme sur lui.

— Relâchez-le !

— Ça va, Michelle, lança Sean d’une voix forte. Il est là pour nous aider.

— N’importe quoi !

— Il m’a sauvé la vie.

— J’ai appris que vous étiez une redoutable gâchette, Maxwell. (Il s’avança et lui tendit son MP5.) J’espère pour vous que c’est vrai.

Michelle prit le pistolet-mitrailleur d’une main sans cesser de braquer son arme sur Whitfield.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle à Sean.

— Babbage Town grouille d’agents de Camp Peary, armés jusqu’aux dents, et Alicia a essayé de me tuer.

— J’ai appelé les flics. Ils sont arrivés à Babbage Town.

Le regard de Sean se posa derrière Michelle.

— Viggie ?

La fillette lui adressa un signe timide.

Whitfield jeta un coup d’œil à Horatio, à bord du Formula.

— Qui est-ce ?

— Un de nos amis, répondit Sean. Venez, ajouta-t-il en s’apprêtant à monter à bord.

— Non ! lança Whitfield. Ce bateau ne passera pas. Suivez-moi.

Ils suivirent le rivage et montèrent à bord du bateau pneumatique que Whitfield avait amarré à un poteau. Il fit allonger ses quatre passagers et les recouvrit d’une bâche.

Sean sortit la tête de sous la bâche et brandit son arme.

— Si vous essayez de nous baiser, je vous en colle une dans la tête.

La tempête se déchaînait. La pluie tombait à verse et le bateau tanguait sur les eaux agitées. Michelle émergea de sous la bâche, saisit un gilet de sauvetage et en équipa Viggie. 

Quelques instants plus tard, un autre bateau vint à leur rencontre. Whitfield poussa un juron. Inquiet, Sean serra plus fortement la crosse de son pistolet.

À bord de ce bateau, beaucoup plus grand que celui de Whitfield, se trouvaient dix hommes armés et… quelqu’un d’autre.

— Où étais-tu, Ian ? demanda Valerie Messaline.

— À Babbage Town. Apparemment, quelqu’un a appelé les flics.

— Qui a bien pu faire ça ? demanda-t-elle.

— À mon avis, ceux qui ont pénétré dans Camp Peary. Mais au fond, peu importe. Le pot aux roses est découvert. Il faut que tu couvres tes arrières. Tout de suite.

— Je ne suis pas de cet avis. Moi, je te propose de prendre certains de mes hommes dans ton bateau et de patrouiller la rivière en aval. Nos intrus ont dû essayer de s’échapper dans cette direction.

— Non, il vaut mieux que tu gardes ton équipe et que vous alliez à Babbage Town. Apparemment, nos gars, là-bas, vont avoir besoin d’aide. Moi, je vais retourner à Camp Peary et tenter de limiter les dégâts.

Tandis qu’il parlait, Valerie examinait le bateau de Whitfield. Elle sourit d’un air menaçant.

— Ton bateau me semble bien enfoncé dans l’eau pour que tu sois seul à bord, Ian.

Aussitôt, Whitfield propulsa son bateau vers l’avant, faisant tomber deux hommes par-dessus bord et renversant Valerie.

Il passa ensuite en marche arrière, puis poussa à fond la manette des gaz, cabrant son embarcation. Les hommes de Valerie ouvrirent le feu, faisant jaillir des gerbes d’eau mais trouant aussi la coque gonflable.

— J’aurais besoin d’aide, lança Whitfield.

Sean et Michelle rejetèrent vivement la bâche tandis qu’Horatio restait couché, serrant Viggie entre ses bras protecteurs. Ils fuyaient à présent le gros bateau sous une grêle de balles. Michelle répliqua avec son MP5, Sean avec son pistolet.

— Ménagez vos munitions, hurla Whitfield. Je n’ai que deux chargeurs supplémentaires pour le PM et un pour chaque pistolet.

Il lança à Michelle un chargeur de pistolet-mitrailleur.

Le bateau filait à plus de cent kilomètres/heure, bondissant sur des vagues hautes de plus d’un mètre.

Sean visa soigneusement et tira à quatre reprises. Mais à cette distance, et sur cette sorte de trampoline, son pistolet ne se révélait guère efficace.

— Puis-je poser une question idiote ? lança Sean d’une voix forte à l’intention de Whitfield.

— Allez-y.

— Pourquoi votre chère épouse cherche-t-elle à vous tuer et nous avec ?

Whitfield, qui négociait un passage particulièrement difficile, répondit en aboyant.

— Ce n’est pas ma femme. C’est mon chef.

— Votre chef ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? Je croyais que c’était vous le directeur de Camp Peary !

— Vous pouvez croire ce que vous voulez.

— Et vous vous livrez au trafic de drogue ?

Pas de réponse.

— Et les Arabes, dans l’avion ?

— Je préfère ne pas en parler.

— Est-ce que c’est Alicia qui a tué Len Rivest ?

Silence.

— C’est grâce à vous que cette femme n’a pas réussi à me tuer. C’est la seule raison pour laquelle je ne procède pas à une arrestation citoyenne.

— Et Champ ? demanda Michelle. Il travaille pour la CIA ?

— Occupons-nous plutôt de survivre aux dix prochaines minutes, dit Whitfield.

— Ils se rapprochent, lança Michelle en se retournant.

— Leurs moteurs sont deux fois plus puissants que les nôtres. Et maintenant, cramponnez-vous !

— Qu’est-ce que vous croyez que…

Sean ne put terminer sa phrase, car Whitfield venait d’exécuter un virage à angle droit, les gaz poussés à fond, et il serait passé par-dessus bord si Michelle ne l’avait retenu au passage. Dans le même temps, elle gardait les jambes solidement nouées autour de Viggie, au cas où Horatio aurait lâché prise.

— Mick ! hurla Viggie.

— Je te tiens, Viggie, tu ne tomberas pas.

Whitfield dirigea le bateau vers la rive opposée, directement dans le bras de la York s’enfonçant dans Camp Peary. Ils passèrent en trombe devant une série de panneaux lumineux avisant que l’entrée était strictement interdite et extrêmement dangereuse, ce que l’on n’avait aucune peine à croire. Ils passèrent ensuite devant deux bateaux stationnés à l’entrée du bras de rivière. Les hommes qui se trouvaient à bord braquèrent leurs armes dans leur direction, y compris un lance-grenades, mais les rabaissèrent en voyant à qui ils avaient affaire. Whitfield poussa même le culot jusqu’à les saluer. 

Whitfield vira sur la gauche puis sur la droite, évitant d’invisibles obstacles, tout en ne perdant pas du regard un cadran illuminé sur son tableau de bord.

— Ils se rapprochent encore, annonça Michelle. Ils vont lancer un missile ! hurla-t-elle.

Viggie poussa un cri de terreur.

— Horatio, ne la laissez pas échapper ! s’écria Michelle.

Whitfield, lui, semblait préparer quelque chose.

— Cramponnez-vous ! hurla-t-il soudain.

Sean et Michelle se jetèrent sur le plancher du bateau en se retenant à ce qu’ils pouvaient, y compris l’un à l’autre.
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Le bateau pneumatique chevaucha la vague, se retrouva en l’air, faisant rugir ses deux moteurs, puis retomba sur l’eau, moins d’un mètre plus loin.

— Attention ! hurla Valerie Messaline, comprenant la manœuvre de Whitfield.

Elle sauta aussitôt à l’eau avec quelques-uns de ses hommes. Le pilote tenta de contourner l’endroit au-dessus duquel Whitfield avait réussi à bondir, mais en vain. Le bateau toucha la mine et explosa.

Aussitôt, Whitfield vira de bord et quitta le bras de rivière, passant devant Messaline et ses hommes qui tentaient de se débarrasser de leur gilet pare-balles avant d’être entraînés vers le fond.

— Comment avez-vous fait ? demanda Sean, stupéfait.

Whitfield tapota l’écran en face de lui.

— C’est facile quand on sait où sont les mines. J’en ai fait changer une de place, hier, par précaution.

Ils filaient sur la York sans voir que, depuis l’un des bateaux de patrouille, on lançait sur eux un missile qui tomba à une dizaine de mètres. Le bateau pneumatique faillit être retourné par la force de l’explosion, mais Whitfield parvint à en conserver la maîtrise. Sean et Michelle se relevèrent, tremblants, le visage fouetté par la pluie.

— Viggie ! Horatio ! s’écria Michelle en regardant autour d’elle.

Derrière eux, maintenue par son gilet de sauvetage, Viggie flottait comme un bouchon à une cinquantaine de mètres. Sur sa gauche, Horatio semblait sur le point de couler.

Sans hésiter, Michelle saisit un gilet de sauvetage, se jeta à l’eau et nagea jusqu’à Horatio. Elle n’eut pas le temps de voir que Sean avait fait de même et rejoignait Viggie. Michelle tendit le gilet de sauvetage au psychologue.

— Ça ira, Horatio. Pas de panique. Vous pensez pouvoir atteindre le bateau, pendant que je m’occupe de Viggie ?

Il acquiesça et Michelle piqua droit sur Viggie. Mais le spectacle qui s’offrait à elle la figea sur place. Des hommes de Camp Peary hissaient Viggie à bord de leur bateau, tandis que deux autres mettaient en joue Sean qui tentait lui aussi de rejoindre la fillette. 

Un instant plus tard, elle entendit derrière elle un rugissement de moteurs : Whitfield arrivait à toute allure, avec Horatio à son bord. Whitfield confia alors les commandes à Horatio, se pencha en avant, passa une jambe dans une sangle élastique fixée au plat-bord et tendit le bras à l’extérieur. Instantanément, Michelle comprit la manœuvre. Elle avait pratiqué cet exercice lorsqu’elle était au Service secret, à l’occasion d’un entraînement conjoint avec le FBI. Elle saisit la main tendue de Whitfield qui, de son autre main, la tenait fermement par le bras. La vitesse du bateau l’arracha littéralement de l’eau et elle atterrit avec rudesse sur le plancher. Elle ne prit même pas le temps de le remercier, ramassa un pistolet et le pointa sur l’autre bateau.

Elle réussit à tirer cinq coups si bien placés que les deux hommes qui s’apprêtaient à abattre Sean basculèrent dans l’eau.

— Rapprochez-vous, on va le récupérer ! hurla Michelle.

— Je crois que je n’y arriverai pas, fit Horatio, toujours à la barre.

Michelle se glissa à sa place, tandis que Whitfield reprenait la même position qu’auparavant sur le plat-bord. À son tour, Sean fut hissé à bord à la volée.

— Foncez ! hurla Whitfield.

— Et Viggie ?

— Foncez, sans ça on est morts !

Michelle poussa les gaz à fond et le bateau accéléra avec une telle brutalité que Sean et Horatio faillirent tomber à l’eau.

— On va réunir une armée, hurla Michelle tentant de dominer les rugissements de la tempête, et puis on retournera là-bas et on libérera Viggie.

Ils abordèrent l’autre rive de la York, sautèrent sur la berge et se précipitèrent vers Babbage Town. En chemin, Sean récupéra le sac dissimulé sous un buisson.

Michelle prit ensuite la tête de leur petit groupe pour se diriger vers la caravane de Suburban garée devant l’entrée de Babbage Town. Dès leur apparition, ils furent entourés d’agents. Merkle Hayes s’avança. Il ne portait pas l’uniforme de la police, mais un coupe-vent sur lequel se détachaient les lettres DEA. L’agent Ventris se tenait à ses côtés.

— Vous êtes aux Stups ? demanda Sean, effaré.

— C’est une longue histoire, répondit Hayes.

— Vous les avez raflés ? demanda Michelle.

— Qui ça ? demanda Ventris avec colère. Il n’y a ici que quelques gardiens.

— Ça grouillait de types de la CIA en gilet pare-balles, dit Sean.

— Eh bien ils ne sont plus ici.

— Nous venons d’échanger des coups de feu sur la rivière. On a même lancé un missile contre nous. Ne me dites pas que vous n’avez rien entendu, dit Michelle, incrédule.

— Une sirène a hurlé depuis notre arrivée ici, dit Hayes. On vient juste de l’arrêter. Ça, plus la tempête, on n’a rien entendu du tout.

— Et avez-vous découvert l’avion plein de drogue, sur l’aérodrome privé ? demanda Michelle.

Hayes secoua la tête en signe de dénégation.

— Ni avion ni Champ Pollion quand mes hommes sont arrivés là-bas.

— Et donc… quelle drogue ? demanda Ventris.

En guise de réponse, Michelle tira de sa poche un paquet mouillé.

— Celle-ci. Il y en avait au moins une tonne dans l’avion de Champ. C’est de l’héroïne. 

Hayes prit le sachet et l’examina.

— Et d’où cela vient-il, à votre avis ?

Sean montra l’autre rive de la York.

— De là-bas. De Camp Peary.

Soudain, une boule de feu s’éleva dans le ciel, visiblement venue de l’autre rive.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria Ventris.

— Et merde ! s’exclama Michelle. Cet avion que j’ai aperçu tout à l’heure… je parie que c’était celui de Champ. Il a dû s’échapper et regagner Camp Peary avec la drogue. Ils viennent de le faire sauter pour effacer toutes les preuves.

— Vous dites donc que cette drogue vient de Camp Peary ? demanda Hayes, mal à l’aise, en jetant un regard à Ventris.

— Dites-leur, Whitfield, dit Sean.

Mais Whitfield avait disparu.

— Où est-il parti ?

— Je crois qu’il ne nous a pas suivis quand on a quitté le bois, dit Michelle.

— Ian Whitfield était avec nous. Il m’a sauvé la vie. 

— C’est vrai, ajouta Michelle.

Horatio confirma d’un signe de tête.

— Mais enfin, il faut nous croire ! s’écria Sean.

— Nous ne demandons pas mieux, répondit Hayes.

— Attendez un peu ! lança Sean d’une voix forte en tirant la caméra vidéo de son sac.

Il leur fit défiler les images montrant l’avion, les Arabes, Valerie Messaline et le déchargement des ballots.

— C’est bien Camp Peary, dit Ventris. Comment avez-vous pu obtenir ces images ?

— Il faudra être indulgents avec nous pour ça, répondit Sean, embarrassé.

Michelle repoussa Sean et se planta face à Ventris.

— Écoutez-moi ! Ils ont enlevé Viggie Turing. Ils l’ont prise dans un de leurs bateaux et en ce moment ils doivent déjà être retournés à Camp Peary.

— Vous en avez été témoin ? demanda Hayes.

— Oui ! (Elle saisit Ventris par le revers de son veston.) Enlevée. Vous vous rappelez : c’est la spécialité du FBI. Alors on y va !

— Mais enfin, on ne peut pas débouler comme ça à Camp Peary, protesta Hayes. Il nous faut un mandat.

— Eh bien trouvez-en un ! Vous êtes le shérif local, Hayes !

— Hé non, dit-il en soupirant. J’appartiens à la DEA. Depuis deux ans, Mike travaille en collaboration avec nous. J’ai été parachuté ici comme shérif.

— Pourquoi ici ?

— Parce que beaucoup de drogue arrivait par la côte est, répondit Ventris. On a fini par circonscrire nos recherches à cette région. Nous pensions que la source se trouvait à Babbage Town, mais on ne savait pas comment ils l’introduisaient dans le pays. On supposait qu’elle arrivait par bateau.

— Vous deviez savoir que Champ avait un avion, fit remarquer Sean.

— Oui, dit Hayes. Mais ce Cessna n’avait pas l’autonomie de vol nécessaire pour venir de l’étranger. Nous voulions remonter à la source.

— Nous n’avons jamais soupçonné les vols de la CIA, dit Ventris. C’est quand même une agence fédérale !

Michelle arracha la bande des mains de Sean et la fourra dans celles de Ventris.

— La voilà, votre preuve ! Et maintenant arrêtez de blablater, trouvez un mandat et ramenez un bataillon de flics de l’autre côté de la rivière avant qu’il n’arrive malheur à Viggie. Parce que je jure que s’ils touchent à Viggie pendant que vous êtes là à vous tourner les pouces, je vous foutrai une raclée dont vous vous souviendrez toute votre vie.

— Allons-y ! lança Ventris sans hésiter.

— Mais enfin, Mike, c’est la CIA, protesta Hayes.

— On peut toujours essayer.
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Vu l’heure, il fallut un certain temps pour obtenir un mandat, et le juge qui le délivra ne semblait guère enchanté d’autoriser une perquisition dans Camp Peary. Pourtant, la bande vidéo ajoutée aux témoignages de Sean, de Michelle et d’Horatio emportèrent sa décision. L’aube pointait lorsque la colonne de Suburban s’immobilisa devant l’entrée de la base ; Ventris et Hayes emmenèrent près de vingt-cinq agents fédéraux ainsi que Sean et Michelle jusqu’au poste de garde.

Sur la demande instante de Sean, deux agents de la DEA avaient raccompagné Horatio Barnes dans le nord de la Virginie, pour y soigner son dos et ses poumons malmenés, et ce qui s’apparentait à un véritable choc nerveux. Sean lui avait confié une copie de la vidéo de la livraison de drogue à Camp Peary, avec pour consigne d’en faire à son tour plusieurs copies et de les déposer dans plusieurs coffres-forts. 

En voyant s’avancer vers lui trois gardes armés, Ventris exhiba sa plaque et son mandat de perquisition.

— Vous feriez bien d’avertir vos supérieurs, messieurs, dit Hayes en exhibant lui aussi sa plaque.

— En fait, monsieur, dit le garde d’un ton très professionnel, ce sont vos supérieurs à vous qui sont ici.

Deux hommes sortirent à leur tour du bâtiment de garde. L’un était vêtu d’un complet, l’autre d’un pantalon kaki et d’un coupe-vent bleu portant les initiales DEA.

Sean perdit tout espoir en voyant Ventris et Hayes se raidir.

— Agent Ventris, donnez-moi ce mandat, dit l’homme en complet.

— Mais, monsieur, je…

— Tout de suite !

Ventris s’exécuta. L’homme l’examina puis le déchira.

L’homme au coupe-vent DEA s’adressa alors à Hayes.

— Et maintenant, donnez-moi cette vidéo.

— Comment êtes-vous au courant ?

— Vous l’avez montrée au juge pour obtenir le mandat. Maintenant, donnez-la-moi.

Hayes tira la vidéo de sa poche et la donna à son chef qui, à son tour, la tendit à l’un des gardes de Camp Peary.

— Et maintenant, faites remonter vos hommes en voiture et fichez le camp d’ici !

Hayes voulut protester mais l’homme le coupa aussitôt.

— Il s’agit d’une affaire mettant en cause la sécurité nationale, Hayes. Je ne dis pas que ça me plaît, mais c’est comme ça, c’est tout. Et maintenant, partez !

— Vous aussi ! lança sèchement son supérieur à Ventris.

Sean et Michelle emboîtèrent le pas aux hommes qui s’en retournaient aux Suburban, mais les gardes de Camp Peary les en empêchèrent.

— Vous deux, vous êtes en état d’arrestation.

— Quoi ? s’écria Sean.

Ventris et Hayes voulurent prendre leur défense, mais leurs supérieurs s’interposèrent.

— Remontez en voiture et foutez le camp d’ici ! lança le supérieur de Ventris. Nous n’avons aucune compétence de juridiction sur cet endroit.

— Nous avions un mandat, protesta amèrement Ventris.

— Voulez-vous aller en prison pour obstruction, Mike ? (L’homme fusilla du regard Sean et Michelle.) Ou bien pour avoir aidé des traîtres ? Maintenant remontez en voiture et faites comme si tout ça n’avait été qu’un mauvais rêve. C’est un ordre.

Ventris et Hayes jetèrent un regard désolé à Michelle et à Sean. Celui-ci leur adressa un signe de tête.

— Allez-y, les gars. On se débrouillera.

Et si son ton manquait de conviction, c’est qu’il n’était guère convaincu.

Alors qu’ils regardaient s’éloigner la caravane de véhicules, Sean et Michelle entendirent des pas et se retournèrent.

Valerie Messaline se tenait là, vêtue d’un treillis beige, un badge de la CIA autour du cou.

— Bienvenue à Camp Peary. J’ai cru comprendre que vous mouriez d’envie de visiter les lieux.
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La cellule au sol en béton, froide, humide et sans fenêtre, faisait à peine deux mètres sur deux. On le dépouilla de ses vêtements et il reçut l’ordre de se tenir au garde-à-vous dans un coin. Au bout de six heures, épuisé, il s’accroupit. Aussitôt, la porte de la cellule s’ouvrit à la volée et des mains le relevèrent. Une heure plus tard, les jambes engourdies, il s’accroupit de nouveau. Même réaction. Et ainsi de suite. Après vingt-deux heures de ce manège, on l’autorisa à s’allonger sur le flanc. Une minute plus tard, il reçut un seau d’eau froide en plein visage. Ensuite, on le força à s’asseoir sur le rebord d’un tabouret en métal rivé au sol. S’il bougeait ne fût-ce que d’un millimètre, la porte s’ouvrait violemment et on le forçait à reprendre sa position initiale. Une heure après, on l’obligea à s’installer si près du bord qu’il tenait à peine assis. Une demi-heure plus tard, on le fit s’asseoir encore plus près du bord. Chaque fois qu’on le bougeait, des lambeaux de peau de ses fesses restaient accrochés au métal froid du tabouret. Après cinq heures de ce régime, ses muscles étaient complètement contracturés. Au bout de dix heures, il vomit tout le contenu de son estomac. Seize heures plus tard, on l’autorisa à s’effondrer sur son lit, couvert de vomissures. On lui donna une tasse d’eau mais pas de nourriture. 

Dès qu’il s’endormit, la porte s’ouvrit aussi violemment que les fois précédentes et on lui enfonça un bâton dans les flancs en lui ordonnant de rester éveillé. Dès qu’il sombrait de nouveau dans le sommeil, on lui infligeait le même traitement. Cela dura deux jours, jusqu’à ce qu’il s’effondre sur le sol, le corps agité de soubresauts.

Après trois jours de ce traitement, il trouva la force de hurler :

— Je suis citoyen des États-Unis ! Vous n’avez pas le droit de faire ça ! Vous n’avez pas le droit !

Il fonça sur la porte, mais des mains puissantes le repoussèrent. Il tomba sur le sol en béton, s’arrachant la peau des mains et des genoux.

— Vous n’avez pas le droit de faire ça, répéta-t-il. (Il tenta de se relever, de se battre, mais il était trop faible.) Vous ne pouvez pas faire ça. Vous n’avez pas le droit.

— Nous avons tous les droits, dit une voix.

Sean leva la tête et vit Valerie Messaline.

— Vous avez pénétré par effraction sur une base des services de renseignement américains. Vous avez volé des choses.

— Vous êtes folle.

— Vous êtes un traître à votre pays. Nous avons la preuve que vous êtes venu sous prétexte d’enquêter sur un meurtre, mais avec l’intention d’espionner la CIA.

— Ce sont des conneries et vous le savez pertinemment ! Je veux voir un avocat, tout de suite !

— Grâce à notre enquête, poursuivit-elle, imperturbable, Michelle Maxwell et vous êtes désormais considérés comme des individus ayant aidé les ennemis de notre pays en espionnant la CIA. En conséquence, vous n’avez droit ni à un avocat ni au bénéfice de l’habeas corpus jusqu’à ce que nous ayons décidé de vous inculper et de vous juger pour activités criminelles.

— Vous ne pouvez pas me garder ici simplement parce que vous l’avez décidé ! explosa-t-il.

— La loi nous accorde une grande latitude.

— Qu’attendez-vous de moi ? hurla-t-il.

— Que vous nous disiez ce que vous avez vu, ce que vous avez entendu. Et même ce que vous imaginez. Mais nous parlerons de cela quand vous serez devenu un peu plus raisonnable. Vous nous en avez fait baver, sur la rivière ; nous vous rendons la monnaie de votre pièce. 

Elle tourna les talons.

— Vous avez tué Monk Turing. Et Len Rivest. Et vous avez fait sauter la morgue. Tout ça au nom de la défense de la patrie ? Savez-vous combien de lois vous avez enfreintes ?

— Monk Turing a fait la même chose que vous : pénétrer ici illégalement. Pour cela, il a été abattu. Et nous avions parfaitement le droit de le faire.

— D’accord. Mais si c’était la vérité, vous n’auriez pas tenté de déguiser cela en suicide. Il a vu des gens descendre de l’avion, c’est ça ? Il a vu la drogue. Donc il devait mourir. Mais ce que vous ne saviez pas, c’est qu’il était déjà venu à Camp Peary et qu’il avait chiffré ses observations. Alicia a pris le message codé, et en dépit de ce qu’elle nous a raconté, je parie qu’elle l’a déchiffré. Et donc, Viggie disparaît. Je me trompe ? Allez, Valerie, répondez !

— Vous n’êtes guère en position d’exiger des réponses.

En dépit de son extrême faiblesse, Sean s’enhardit.

— Et Rivest ? Avant d’être assassiné, il s’apprêtait à me révéler des choses sur Babbage Town. Peut-être avait-il découvert que la CIA espionnait l’endroit. Peut-être s’en était-il ouvert à Alicia, qui prétendait avoir un penchant pour lui. Sauf qu’il ne savait qu’elle était de leur côté. Paf ! Il est mort. Ensuite, vous faites sauter la morgue pour détruire des preuves compromettantes. Comment je me débrouille, Valerie ? Pas mal, non ?

— Vous pouvez faire toutes les spéculations que vous voulez.

— Le FBI et la DEA savent que vous nous retenez ici. Vous ne vous en tirerez pas comme ça.

Valerie lui jeta un regard condescendant.

— Vous n’avez toujours pas compris comment ça marche, hein ? Que représentent deux vies lorsqu’il s’agit d’en sauver des millions ? Franchement ? Deux vies ! Vous n’êtes qu’un frémissement dans le cul de l’Histoire. Personne ne se souviendra même de vous. (Elle se tourna vers le garde.) Allez-y cognez-le.

En sortant, elle referma derrière elle la porte de la cellule.
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Deux jours plus tard, c’était à peine si Sean King pouvait se rappeler son propre nom.

— Arrêtez, s’il vous plaît, demandait-il sans cesse.

En vain.

Au lieu de cela, ils le conduisirent dans une autre salle où on le plaça dans une longue boîte semblable à un cercueil. Il était si à l’étroit qu’il pouvait à peine bouger. On lui brancha des fils électriques sur la poitrine et sur un bras. Le couvercle qu’on posa ensuite n’était qu’à cinq centimètres de son visage. Le sentiment de claustrophobie était terrible. Mais Sean n’avait pas eu le temps de voir les tuyaux dont la salle était équipée, et à intervalles réguliers la température descendait jusqu’à le conduire à la limite de l’hypothermie. Puis on réduisit le niveau d’oxygène. Chaque fois qu’il était sur le point de s’évanouir, ils réinjectaient de l’air. Cela dura ainsi pendant dix heures. Finalement, par chance, il perdit conscience. 

À son réveil, dans sa cellule, il s’aperçut qu’il avait de la visite.

— Bonjour, Sean, dit Alicia.

— Vous êtes venue me narguer ? demanda-t-il faiblement.

— Non. Ça ne me fait pas plaisir de vous voir ici.

— Vraiment ? C’est plutôt difficile à croire. (Sean se redressa et s’adossa au mur.) Trafic de drogue, meurtre, enlèvement, torture. J’ai oublié quelque chose ?

— Je ne vois pas bien ce que vous voulez dire.

— Je veux dire que Valerie et vous faites venir de la drogue par avion.

— Vous pouvez appeler ça comme ça. Moi, non.

— Et comment appelez-vous les meurtres de Monk Turing et de Len Rivest ?

— Monk a été abattu pour avoir pénétré illégalement sur la base.

— Mais c’est vous qui avez tué Len, n’est-ce pas ? Et moi qui croyais que vous l’aimiez.

— Je n’ai fait que mon travail.

— Donc vous reconnaissez l’avoir tué ?

— Nous sommes en guerre. Je n’ai fait que mon travail, répéta-t-elle plus lentement.

— Et vous avez failli me tuer !

— Nous savions que c’était vous qui aviez pénétré dans le camp. Vous avez vu des choses. Vous et Michelle. Comme Monk Turing. Voilà pourquoi vous êtes ici.

— Donc vous nous torturez, vous découvrez ce que nous savons, et ensuite quoi ? Vous nous relâchez ?

— Ce n’est pas à moi d’en décider.

— C’est ça, refilez le bébé à quelqu’un d’autre. Ce sera quoi, alors ? Une explosion de gaz ? Un suicide ? Vais-je mourir dans ma baignoire ? Au fait, avez-vous utilisé la ventouse ou votre jambe en métal ?

— Je ne fais qu’obéir aux ordres.

— De Valerie ? Il ne vous faut que ça pour tuer quelqu’un ? Des ordres donnés par une psychopathe ? Et le médecin de la morgue ? Qu’avait-il fait pour mériter la mort ?

— Il y a toujours des dommages collatéraux. Ça fait partie du boulot. Ça ne me plaît pas, mais je n’y peux rien.

— Bien sûr que si. Vous pouvez tout arrêter.

— Je ne sais pas dans quel monde vous voulez vivre, mais visiblement ce n’est pas celui que je souhaite.

— Et pour le monde que vous souhaitez, il faut tuer Viggie ?

Alicia baissa rapidement les yeux.

— Ça va aller, pour Viggie.

— Non, ça n’ira pas ! rugit-il. Elle aussi fera partie des dommages collatéraux. C’est probablement déjà le cas. Vous le savez aussi bien que moi.

Alicia fit demi-tour, prête à partir.

— Quoi ? Vous êtes simplement venue me voir avant que la hache s’abatte ? Vous êtes venue voir une autre victime avant le grand saut ? Je suis sûre que Len a apprécié votre geste. A-t-il même su que c’était vous ? A-t-il cru que vous étiez venue baiser avec lui ? Une petite partie de jambes en l’air dans la baignoire ?

— Fermez-la !

— Non, je ne la fermerai pas. Vous allez m’entendre, ma petite dame !

Elle quitta la cellule, poursuivie par ses hurlements.

— C’est vous qui allez tirer une balle dans la tête de Viggie ? C’est vous ?

Alicia se mit à courir, mais sans pouvoir échapper aux imprécations de Sean. Elle glissa sur le sol ciré, et en tombant se blessa à la jambe avec sa prothèse. Elle se mit à sangloter, alors que les hurlements de Sean se répercutaient encore dans le couloir sinistre.

— Pardonne-moi, Viggie, dit-elle à haute voix. Pardonne-moi.
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Pendant trois jours encore, Sean fut contraint de rester au garde-à-vous ou accroupi. On le nourrissait à peine et il ne recevait qu’une tasse d’eau par jour, cela suffisait tout juste à le maintenir en vie. Trois fois, on le remit dans le cercueil. Chaque fois qu’il semblait s’assoupir, on le frappait ou on le réveillait au jet d’eau. Pendant des heures, on diffusa dans sa cellule une musique assourdissante. La cellule elle-même était électrifiée et il recevait des décharges lorsqu’il touchait son lit, le mur ou certains endroits sur le sol. Il en vint à se recroqueviller dans un coin, effrayé à l’idée de bouger. Il avait le ventre vide et la peau écorchée. Il se sentait devenir fou.

Deux heures après son dernier séjour dans le cercueil, il se réveilla dans sa cellule et regarda autour de lui. Il ne savait pas depuis combien de temps il était là. Des jours ? Des mois ? Des années ? Il avait l’impression d’avoir baissé le rideau. En voyant s’ouvrir la porte de la cellule, il se mit à sangloter, terrifié à l’idée de ce qu’ils allaient lui faire. 

— Bonjour, Sean, on est prêt à devenir un gentil garçon, maintenant ? demanda Valerie.

Il ne pouvait même pas lever la tête. 

— Votre amie est faite d’un bois plus dur que vous. Nous n’avons jamais pu la faire pleurer.

Il leva les yeux.

— Où est Michelle ?

— Ça ne vous regarde pas, n’est-ce pas, petit homme ?

Devant l’attitude suffisante de Valerie Messaline, en regardant ce visage où se lisait l’arrogance, Sean sentit la peur faire place à la fureur. Avant que quiconque ait pu réagir, prenant appui contre le mur, il se rua sur elle et referma ses deux mains autour de son cou. La tuer, extirper son arrogance, effacer son air de supériorité, écraser à jamais cet être ignoble et méprisable !

Les gardes l’arrachèrent à elle et le projetèrent dans un coin. Lorsqu’il releva la tête, il s’aperçut qu’en dépit de son calme apparent il y avait de la peur dans ses yeux. Pour l’heure, ce petit triomphe lui suffisait.

S’aidant du mur, il se redressa sur ses jambes tremblantes.

— Vous avez une vilaine ecchymose au cou, Valerie. Vous devriez aller faire une séance dans le cercueil. On dit que la privation d’oxygène est bonne pour les marques de strangulation… si vous ne suffoquez pas bien sûr.

— Vous trouvez que ça a été dur jusqu’à présent ! siffla-t-elle. Attendez un peu.

— Où est Michelle ?

— Vous feriez mieux de vous inquiéter pour vous.

— C’est ma partenaire et mon amie. Mais j’imagine que ces mots ne signifient rien pour vous. (Il jeta un coup d’œil à l’un des gardes, un homme jeune, musclé, les cheveux blonds coupés très courts.) Hé, jeune homme, vous feriez mieux de ne rien faire qui puisse déplaire à cette dame. Parce que sans ça, elle pourrait décider que vous êtes un espion, vous torturer, et apparemment vous ne pourriez rien faire contre.

Le garde ne dit rien, mais Sean vit une lueur de doute dans le regard furtif qu’il jeta à sa supérieure.

Il se tourna de nouveau vers Valerie.

— Où est Michelle ? hurla-t-il, lui-même surpris qu’il lui restât autant de souffle.

— Je vois qu’il y a encore du travail à faire avec vous.

— J’ai des amis à la CIA. Il est impossible que l’Agence vous ait autorisé à faire ce que vous faites. Vous irez moisir en prison pour ça.

Elle le considéra avec froideur.

— Je ne fais que mon travail. C’est vous qui portez tort au pays. C’est vous l’ennemi. Vous avez pénétré ici illégalement. Vous êtes un espion. Un traître.

— Et vous, vous dites n’importe quoi.

— Nous avons même la preuve de votre participation à un trafic de drogue.

— Elle est bonne, celle-là, venant de vous.

— Quand nous en aurons fini avec vous, vous nous direz tout ce que nous avons besoin de savoir.

— Vous pouvez me torturer jusqu’à ce que je dise ce que vous voulez, mais ça ne changera rien à la vérité.

— Et quelle est-elle ?

— Que vous êtes folle !

Elle se tourna vers le garde.

— Appliquez le niveau supérieur. Et allez-y fort.

Avant que le garde ait pu répondre, la porte de la cellule s’ouvrit sur un homme vêtu d’un complet, suivi de deux gardes armés.

— Que faites-vous ici ? lui demanda sèchement Valerie Messaline.

— Ian Whitield m’a chargé de vous délivrer ses instructions.

— Des instructions de Ian Whitfield ? Il n’a aucune autorité sur moi.

— Peut-être pas, mais cette personne, si.

Il tendit un papier à Messaline. En la regardant le parcourir, Sean comprit aussitôt de quoi il retournait : Valerie Messaline venait d’endosser le rôle du bouc émissaire dans le classique jeu de pouvoir en vigueur à Washington.

Valerie plia le papier et le mit dans sa poche.

L’un des deux gardes s’avança vers elle, la fit pivoter et lui passa les menottes. Alors qu’on l’emmenait, elle jeta un regard à Sean. Leur position venait de s’inverser et il entendait bien profiter de la situation.

— Vous feriez bien de vous trouver un très bon avocat, ma petite dame, parce que vous allez en avoir besoin.
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Le lendemain, Sean et Michelle furent envoyés en avion, séparément, dans un hôpital privé dont ils semblaient être les uniques patients. Ils n’avaient aucune idée de l’endroit où se trouvait cet hôpital, et toutes leurs questions au personnel restaient sans réponse. Pourtant, on leur administra les meilleurs soins. Après plusieurs jours de perfusions et de longues périodes de sommeil ininterrompues, suivies de deux semaines d’excellente cuisine et d’exercice physique à petites doses, tous deux avaient recouvré une forme à peu près normale.

Les médecins avaient maintenu Sean et Michelle séparés, refusant même de leur donner de leurs nouvelles. Finalement, Sean explosa. Brandissant une chaise face à une infirmière et à une aide-soignante, il exigea de voir Michelle.

— Et tout de suite ! hurla-t-il.

Lorsqu’il entra dans sa chambre, Michelle était assise près de la fenêtre, contemplant un ciel désespérément gris. Dès qu’elle sentit sa présence, elle se retourna et se précipita vers lui.

— Sean !

Ils s’étreignirent, tremblants d’émotion.

— Ils… Ils refusaient de me donner de tes nouvelles, dit-elle, les larmes aux yeux.

— Et moi, je ne savais même pas si tu étais vivante, bredouilla-t-il. Mais c’est terminé, Michelle. Nous sommes sains et saufs. Et ils ont arrêté Valerie.

— Est-ce qu’ils t’ont mis dans le cercueil ? demanda-t-elle.

— Plusieurs fois. Ils m’ont dit que tu n’avais jamais pleuré.

— J’ai pleuré, Sean. Crois-moi. J’ai beaucoup pleuré. (Par la fenêtre, elle regarda une plate-bande de fleurs qui perdaient leurs pétales.) Beaucoup.

— C’est terrible pour toi.

— Pourquoi ? Tu as subi le même traitement que moi.

— C’est moi qui ai proposé de franchir le grillage.

— Je suis majeure, Sean. J’aurais pu te laisser y aller seul.

— Je sais pourquoi tu ne l’as pas fait. Je le sais.

Ils s’assirent sur le rebord de la fenêtre pour contempler les fleurs fanées.

Lorsqu’ils furent suffisamment remis, on les conduisit quelque part en avion, puis ils montèrent dans une voiture aux vitres totalement opaques qui les amena dans un garage souterrain où ils prirent un ascenseur jusqu’à un bureau immense uniquement meublé de trois chaises. Tandis que deux costauds au pistolet sous l’aisselle attendaient à la porte, ils s’assirent face à un homme mince, de petite taille, vêtu de façon impeccable, à l’épaisse chevelure blanche et portant des lunettes à fine monture métallique. Le gentleman joignit les doigts et les considéra d’un air compatissant.

— Tout d’abord, je voudrais vous présenter à tous deux les excuses officielles des autorités pour ce qui s’est passé.

— C’est drôle, répondit Sean avec colère, parce que j’ai l’impression que ce sont justement les autorités qui ont cherché à nous tuer.

— Les autorités peuvent se comporter de façon maladroite, monsieur King, et certains services peuvent parfois commettre des abus de pouvoir. Cela ne jette pas le discrédit sur l’ensemble de l’appareil d’État. Cela dit, vous avez bel et bien pénétré illégalement dans une base de la CIA.

— Prouvez-le ! dit Sean, nullement d’humeur conciliante.

Mais avant que l’homme ait pu répondre, Michelle lança :

— Comprenez-vous ce qui se passait là-bas ? Nous reprochez-vous d’avoir essayé de faire ce que nous voulions faire ?

L’homme haussa les épaules.

— Mon travail ne consiste pas à adresser des reproches, madame Maxwell. Il consiste à aller de l’avant à partir de cette situation, et cela d’une façon bénéfique pour tout le monde.

— Comment y parvenir ? demanda Sean de façon véhémente. Un service de l’État nous a passés à tabac. Il a enlevé une fille nommée Viggie Turing, assassiné des gens. Dans ces conditions, comment aller de l’avant d’une façon bénéfique pour tout le monde ?

L’homme se pencha en avant.

— Voici comment. Nous avons visionné la vidéo utilisée pour obtenir le mandat de perquisition à Camp Peary. Comme vous le savez, on y voit une activité, disons… compromettante. Nos techniciens nous ont appris que cette vidéo avait été copiée.

— Vous voulez la vidéo montrant que les autorités ont enfreint une bonne centaine de lois.

— Ce ne sont pas toutes les autorités, monsieur King ! Comme je vous l’ai dit, il arrive que certains services se laissent aller à des abus de pouvoir.

— En ce qui nous concerne, c’est plus que du laisser-aller ! (Sean observa un instant son interlocuteur.) C’est pour ça qu’ils vous ont envoyé, vous, avec vos manières affables, vos cheveux blancs et vos lunettes cerclées qui vous font ressembler à un ancien combattant de la guerre froide, tout droit sorti d’un roman de John Le Carré.

— Je suis heureux de voir que vous comprenez la situation. Et le fait qu’il nous faut toutes les copies de cette vidéo, monsieur King.

— Ça, je n’en doute pas ! Mais comme je suis aussi juriste, j’ai l’habitude de demander des compensations, et laissez-moi vous dire qu’elles seront dix fois plus importantes que tout ce que vous pourriez imaginer.

— J’ai les autorisations nécessaires pour faire certaines concessions…

— Rien à foutre. Voici nos conditions. Premièrement, nous voulons retrouver Viggie saine et sauve, et si vous me dites que c’est impossible, la bande ira directement chez un de mes amis journalistes qui obtiendra pour ça le prix Pulitzer dont il rêve tant. Deuxièmement, Valerie Messaline, ou quel que soit son vrai nom, doit recevoir une juste rétribution pour ce qu’elle a fait. Et je n’entends pas par là une promotion. Troisièmement, Alicia Chadwick l’unijambiste doit bénéficier du même traitement Et les saloperies qu’ils font à Camp Peary doivent cesser. Et cesser pour de bon. Fini, la drogue ! Et fini la torture ! Et estimez-vous heureux. 

L’homme se renfonça dans son siège et réfléchit.

— Nous nous sommes déjà occupés des deux femmes. Vous avez ma parole.

— Je me fous de votre parole. Je veux des preuves !

— Très bien.

— Et Viggie ? lança soudain Michelle. Elle va bien ?

L’homme hocha rapidement la tête.

— Pour les activités dont vous parlez concernant Camp Peary… certaines vont cesser, monsieur King, certaines ont d’ailleurs déjà cessé. Mais je ne peux pas promettre que tout s’arrêtera. Pourtant, je peux vous assurer que ces activités sont essentielles à la sécurité du pays.

— Ça n’est pas ce qu’on dit toujours quand on viole le droit du peuple ?

— En quoi le trafic de drogue est-il essentiel à la sécurité du pays ? demanda Michelle.

— Nous ne la vendons pas, répondit l’homme avec agacement. Nous la détruisons.

— C’est ça, et moi je ne fais que sniffer ! s’écria Sean, railleur.

— Trois personnes ont été tuées, dit Michelle. Assassinées.

— C’est extrêmement regrettable. Mais que pèse le sacrifice de trois vies lorsqu’il s’agit d’en sauver des milliers, sinon des millions ?

— J’imagine qu’il n’y a aucun problème du moment que parmi les trois il n’y a aucun être qui vous soit cher, s’indigna Sean.

— En tout cas, je ne peux pas promettre que toutes les activités dont vous avez été témoins à Camp Peary vont cesser.

— Dans ce cas, je crois que nous avons un problème, dit Sean. Et si vous songez à éliminer les deux problèmes assis en face de vous, je vous conseille d’y réfléchir à deux fois. J’ai fait faire cinq copies de cette vidéo. Et elles se trouvent toutes en lieu sûr. Et à moins que Michelle et moi ne mourions dans notre sommeil à l’âge de quatre-vingt-dix ans, l’une de ces copies ira à mon ami le journaliste, celui dont je vous ai parlé et qui a tant envie de remporter le Pulitzer, pour qu’il publie l’histoire en premier ; ensuite les autres copies seront adressées au New York Times, au Washington Post et au Times de Londres. 

— Cela ne fait que quatre. Et la cinquième ?

— Celle-là sera adressée au Président. Je suis sûr que ça lui plaira.

— Comme vous l’avez fait vous-même remarquer, je crois que nous sommes dans une impasse.

Sean se leva et arpenta la pièce.

— Les bons juristes cherchent toujours un compromis, alors je vous en propose un. Il y a un trésor dissimulé à Camp Peary.

— Pardon ? fit l’homme, interloqué.

— Taisez-vous et écoutez. Il est caché dans le mur de fondation du pavillon de chasse de lord Dunmore, Porto Bello. Il y a de l’or, de l’argent, des bijoux. L’ensemble doit valoir des millions de dollars.

— Mon Dieu !

— Mais avant de vous faire miroiter cette petite fortune, je vous avertis tout de suite que ce trésor devra être vendu au meilleur prix. Cela dit, si l’État veut s’en porter acquéreur, je n’y vois aucun inconvénient. Mais le produit de la vente sera divisé en trois parts égales.

— Très bien. J’imagine qu’il y a une part pour chacun de vous.

— Non ! Une part ira à Viggie Turing. Ça ne remplacera pas son père abattu, mais ce sera toujours ça. La deuxième part ira aux deux enfants de Len Rivest. Ils sont à l’université, et à mon avis ils sauront quoi faire de cet argent. Et la troisième ira à la famille du médecin légiste qui a été tué dans la soi-disant explosion de gaz. C’est compris ?

— Compris.

— Bon. Ensuite, je veux un droit de regard sur les sommes qui leur seront versées, alors n’essayez pas de me baiser. Et je m’en fous s’il faut une loi au Congrès, mais toutes ces sommes seront nettes d’impôts.

— Ça ne posera pas de problème.

— C’est bien ce qu’il me semblait.

— Et nous voulons voir Viggie, pour nous assurer qu’elle va bien, ajouta Michelle.

— On peut arranger ça.

— Dans ce cas, faites-le. Et le plus vite possible.

— Donnez-nous une semaine, et ce sera fait.

— Assurez-vous-en.

— Et vous ne direz rien de tout cela ? demanda l’homme.

— Exactement. Je n’ai aucune envie d’aller en prison.

— De toute façon, qui nous croirait ? ajouta Michelle.

— Et donc nous recevrons les copies ?

— Vous recevrez les copies.

— Nous pouvons vous faire confiance ?

— Autant que je vous fais confiance.
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Une semaine plus tard, Sean et Michelle se retrouvèrent dans le bureau de Joan Dillinger en compagnie d’un homme qui garda l’anonymat. Il se borna à dire que les propriétaires de Babbage Town étaient satisfaits du travail accompli, et il leur remit un chèque. Vu son montant, ce chèque les mettait à l’abri de tout souci financier pour longtemps et leur permettait même de prendre des vacances bien méritées.

— J’espère que vous avez trouvé des chercheurs pour remplacer Champ et Alicia. Il est dommage d’avoir perdu des personnes aussi brillantes.

— Oui, oui, leurs postes sont pourvus. Mais grâce à vous, nos recherches ne feront plus désormais l’objet d’un espionnage électronique.

Au moment où l’homme prenait congé, Sean ne put s’empêcher de lancer une pique.

— Dites-moi, pourquoi consacrer autant de temps et d’argent à créer quelque chose qui pourrait paralyser la terre entière ?

L’homme le considéra avec étonnement.

— Qui vous a dit que c’était à cela que se consacrait Babbage Town ?

— Deux génies.

— Eh bien… Disons que ce que vous envisagez est certainement possible, mais c’est un peu plus compliqué que ça.

— Et vous êtes prêts à risquer ainsi la paralysie du monde entier ?

— Si nous ne le faisons pas, d’autres le feront à notre place.

Lorsqu’il fut parti, Michelle s’exclama :

— J’en ai soupé, des génies !

— Beau travail, Sean, dit Joan en souriant. (Elle lança un coup d’œil à Michelle.) Et vous aussi, Maxwell. D’après ce que j’ai appris, je crois que sans vous Sean n’y serait pas arrivé.

Elle ne savait rien et ne saurait jamais rien de leur supplice aux mains de Valerie Messaline, ni de leur accord avec le gouvernement.

Les deux femmes échangèrent une poignée de mains plutôt réticente.

De retour chez eux, ils descendaient de voiture dans le parking souterrain lorsqu’une limousine vint se ranger à leur côté. Ian Whitfield passa la tête par la vitre baissée.

— Montez.

Ils prirent place face à Whitfield.

— Excusez-moi pour le temps que j’ai mis à vous tirer de ce guêpier.

— Comment avez-vous réussi à vous débarrasser de la méchante sorcière ? demanda Sean.

Étonnamment, ce fut Michelle qui répondit.

— Vous avez découvert qu’elle prenait sa part sur les livraisons de drogue et qu’elle la revendait. C’est grâce à ça que vous l’avez fait plonger, n’est-ce pas ?

— Comment vous en êtes-vous rendu compte, Maxwell ?

— Quand ils chargeaient la drogue dans l’avion de Champ, je me suis aperçue qu’ils gardaient certains ballots. C’était la part de Valerie. Le type qu’on a vu nous a dit que la CIA détruisait cette drogue, mais Hayes et Ventris, eux, nous ont appris que la région était inondée de drogue.

— Même Valerie n’avait pas les appuis suffisants pour se sortir de cette affaire, dit Whitfield.

Sean claqua des doigts.

— Ça explique pourquoi elle allait dans ce bar en faisant semblant de se faire draguer. En réalité, elle écoulait ses cargaisons de drogue.

Whitfield acquiesça.

— J’ai finalement réussi à retourner contre elle un membre de son équipe, et j’ai utilisé cette information pour vous faire libérer et la faire arrêter.

— Mais pourquoi prendre le risque de confier à Champ le soin de sortir la drogue ? Pourquoi ne pas la détruire directement à Camp Peary ? demanda Michelle.

— Nous n’avons pas le matériel nécessaire à une telle destruction. Mais quand Michelle a pris Champ sur le fait, nous n’avions pas le temps d’agir autrement.

— Que sont devenues Valerie et sa camarade tueuse, Alicia ?

Pour toute réponse, Whitfield leur montra un exemplaire du Washington Post. En page A-6, ils découvrirent un court article relatant la mort de deux employées du ministère des Affaires étrangères dans un accident de voiture près de Pékin. Deux photos de qualité médiocre accompagnaient l’article.

Sean regarda successivement Michelle et Whitfield.

— Dites donc ! Je ne voulais pas qu’on les tue.

— Qu’est-ce qu’il pouvait leur arriver d’autre, à votre avis ? Qu’on les traduise en justice et qu’ainsi elles risquent de révéler au public les actions extrêmement délicates auxquelles elles participaient ? (Il regarda la photo d’Alicia.) J’étais avec elle en Irak, à bord du Humvee quand il a sauté sur une mine. C’est moi qui l’ai sortie. C’est comme ça que j’ai été blessé à la jambe. C’était un bon agent, mais à un moment elle a dérapé.

— Et le trésor ? demanda Sean.

Whitfield tira de sa serviette des documents et les lui tendit.

— Le produit de la vente a été partagé en trois parts égales, nettes d’impôts, comme vous l’aviez demandé. Un beau geste. Peu de gens auraient eu votre générosité.

— Et Viggie ? demanda Michelle.

— C’est là que nous nous rendons. Et elle va très bien. Heureusement, Valerie était trop occupée avec vous, et elle a mis en attente son projet pour Viggie.

Sean se pencha en avant.

— Ian, vous avez pris notre parti contre votre propre service. Pourquoi n’êtes-vous pas mort ou en prison ?

Le visage de Whitfield s’assombrit.

— J’étais le directeur opérationnel de Camp Peary, mais c’était Valerie qui en réalité le dirigeait. Elle avait accompli un travail remarquable et son ascension au sein de l’agence a été d’une rapidité stupéfiante. Je ne savais pas de quoi il retournait quand j’ai accepté ce poste, mais si je voulais poursuivre ma carrière, il me fallait bien l’accepter. Très rapidement, je m’en suis mordu les doigts, parce qu’elle a commencé à dériver. De son propre chef, elle a fait venir au camp plusieurs de ces escouades paramilitaires. Je ne pouvais qu’attendre une occasion favorable, mais je commençais à désespérer. (Il jeta un coup d’œil à Sean.) Je sais que Valerie a déployé toute sa séduction pour coucher avec vous.

— Je n’ai pas eu beaucoup de mal à résister, répondit Sean, presque sincèrement.

— Tant mieux. Parce que vous n’en seriez pas sorti vivant. Voilà pourquoi je suis apparu, sur la plage. Je savais qu’elle voulait savoir ce que vous aviez découvert. Je l’ai suivie et j’ai fait semblant d’être le mari cocu. Elle a été furieuse contre moi de vous avoir laissé partir.

Sean ne cacha pas sa surprise.

— Merci de m’avoir sauvé la vie. Une fois encore.

— Mon travail consiste à protéger les citoyens américains, y compris contre ma propre agence.

— Je suis étonné que Valerie ne nous ait pas immédiatement fait exécuter.

— Je crois qu’elle voulait vous faire payer le fait d’avoir contrarié ses plans. Elle avait aussi besoin de connaître les informations en votre possession.

— Qui a tué Len Rivest ?

— Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’Alicia n’éprouvait aucune attirance pour Rivest.

— Sa présence et celle de Champ à Babbage Town n’étaient évidemment pas une coïncidence, n’est-ce pas ?

— Champ et Alicia avaient été recrutés depuis longtemps par la CIA. Dès le début, ils ont été affectés à Babbage Town. À part ça, ce sont de vraies pointures scientifiques.

— Et à Babbage Town, ils étaient censés voler tout ce qui concernait les ordinateurs quantiques ? demanda Michelle.

— Disons que c’étaient des observateurs intéressés. Mais à Babbage Town, on travaillait essentiellement à contrer l’ordinateur quantique.

— Le contrer ? fit Michelle.

— Il est couramment admis qu’un ordinateur quantique commercialement viable existera un jour ou l’autre. Les propriétaires de Babbage Town s’efforçaient de construire un tel ordinateur de façon à pouvoir mettre au point un appareil capable de le mettre en défaut. 

— Donc les propriétaires de Babbage Town sont ceux qui auraient eu réellement à pâtir des ordinateurs quantiques ? demanda Sean.

— Comme les banques et les sociétés multinationales ? ajouta Michelle.

Whitfield acquiesça.

— Il fallait le faire en cachette. Si le public l’avait appris, cela aurait déclenché une panique. Quant à la CIA, elle ne pouvait pas laisser faire une telle chose sous son nez. Et puis je ne peux pas dire qu’un tel appareil de lutte contre l’ordinateur quantique ne nous intéressait pas. Après tout, nous sommes des espions.

— Alors, ils ne sont vraiment pas près de paralyser la terre entière ?

Whitfield haussa les épaules.

— À votre place, je commencerais à payer mes achats en liquide, et je ferais provision de papier et de stylos pour ma correspondance.

— Mais dites-moi, ce n’était quand même pas une coïncidence que Babbage Town soit située juste en face de Camp Peary ? demanda Sean.

— C’est la CIA qui est propriétaire du domaine, à travers une société écran. Ils l’ont acheté justement parce qu’il était situé en face de Camp Peary. C’est Champ qui a convaincu les gens de Babbage Town de louer cet endroit. 

— Et Champ était le pilote qui transportait la drogue hors de la base, ajouta Michelle.

— Soyons clairs : Champ est un bon agent. Il exécutait les ordres qu’on lui donnait. C’est tout. Il ne travaillait pas avec Valerie ni avec Alicia. (Il lança un regard à Michelle.) Il m’a chargé de vous dire qu’il regrettait la façon dont les choses avaient tourné.

— Il regrette ! Ce salaud m’a tiré une balle dans le bras !

— S’il avait voulu vous tuer, vous seriez morte.

— Viggie se trouvait à bord de son avion. Allait-il la tuer ?

— Non. Nous emmenions Viggie loin de Valerie. C’est à ce moment-là que vous êtes intervenue.

— Ah… dit Michelle, visiblement ennuyée.

— Champ m’a aussi chargé de vous dire que vous avez plein d’atouts dans la vie. Et aussi de renoncer au pilotage d’avions. Mais je ne comprends pas très bien ce qu’il voulait dire par là.

Michelle baissa les yeux sur ses mains.

— Alors Champ est quelqu’un de bien ?

— Oui. Et comme moi, il a reçu une nouvelle affectation.

— Pourquoi Viggie a-t-elle été enlevée ? demanda Michelle.

— Dans les notes de musique, il y avait aussi un code, qu’Alicia a réussi à déchiffrer grâce à l’ordinateur de Babbage Town. Il était basé sur le code Enigma, datant de la Seconde Guerre mondiale.

— Je le savais ! s’écria Sean. Elle s’est servie de mon intuition à propos du code Enigma pour le déchiffrer, et ensuite elle nous a menti. Et Viggie était elle-même un code, un code vivant.

— La clé de tout ça, c’était le titre de la chanson, Shenandoah, ajouta Michelle.

— C’est vrai, confirma Sean.

— Que disait la chanson déchiffrée ? demanda Michelle.

— Elle décrivait un certain nombre de choses que Monk Turing avait vues à Camp Peary. Cela a suffi pour que Valerie donne l’ordre à Alicia d’enlever Viggie.

— C’est Alicia qui l’a enlevée ? s’écria Michelle.

— Oui. Après tout ce qu’elle a fait, je sais que ça n’a peut-être plus beaucoup d’importance, mais Alicia nous a aidés, Champ et moi, à faire monter Viggie dans l’avion. Je crois qu’elle aimait vraiment cette enfant, parce qu’en agissant ainsi elle prenait de gros risques. 

— Si, ça a peut-être son importance, reconnut Sean.

— Ian, comment pouvez-vous continuer à travailler pour une agence qui se livre au trafic de drogue ? s’écria Michelle.

Whitfield haussa les épaules.

— Il faut des graines de pavot pour fabriquer de l’opium et de l’opium pour fabriquer de l’héroïne. Et pour l’instant, en Afghanistan, l’économie repose en grande partie sur la culture du pavot. Si nous n’achetons pas ces récoltes, des terroristes le feront, et ils utiliseront les énormes profits qu’ils en tireront pour nous combattre. Nous avons choisi le moindre mal. Parfois, on ne peut pas faire autrement.

— C’est quand même répréhensible, s’entêta Michelle. Et Valerie s’est conduite comme une criminelle.

— Valerie était purement et simplement un mafieuse. Aussi fou que ça paraisse, je crois qu’elle comptait vous tuer tous les deux après les séances de torture et s’en tirer comme ça. Sa conception de la CIA n’est pas la mienne, et il en sera ainsi tant que j’aurai mon mot à dire.

— Ian, demanda Sean, il y a autre chose que j’aimerais savoir : comment Monk Turing a-t-il traversé la rivière ?

Whitfield hésita.

— Je crois que je vous dois bien une réponse. Grâce à un propulseur sous-marin. Nous l’avons retrouvé.

Sean lança un regard à Michelle.

— Non, c’était…

Whitfield le coupa.

— En fait, nous en avons retrouvé deux. Dont un la nuit où tout a explosé. (Il les regarda tour à tour.) Ça vous dit quelque chose ?

— Les grands esprits se rencontrent, dit Sean en souriant.

La limousine ralentit puis s’immobilisa.

— C’est ici, dit Whitfield en ouvrant la portière. Prenez votre temps, j’attendrai dehors.
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Lorsque la femme lui ouvrit la porte, Michelle vit aussitôt que Viggie Turing avait avec elle un air de famille.

— Vous êtes la mère de Viggie ? demanda Michelle.

— Non, sa tante. Je m’appelle Helen. Ma pauvre sœur est morte il y a plusieurs années. Mais tout le monde disait qu’on se ressemblait beaucoup.

Elle les conduisit au salon. Dès que Viggie aperçut Michelle, elle se mit à jouer du piano. Michelle alla s’asseoir à côté d’elle et la serra dans ses bras.

— Je ne savais même pas qu’ils étaient en Virginie, dit la tante de Viggie. Et je ne savais pas non plus ce qui était arrivé à Monk. Et puis Viggie a fait son apparition, un jour, comme ça. J’ai failli m’évanouir.

— Monk avait donc la garde de sa fille ?

Helen baissa la voix de façon à ce que Viggie ne puisse pas l’entendre.

— Ma sœur a eu une vie très difficile. Drogue, maladie mentale… on pense qu’elle a même abusé physiquement de Viggie. Monk a finalement réussi à la tirer de là, mais je regrette de n’être pas intervenue plus tôt. Je crois quand même que j’ai un moyen de réparer mes faiblesses. Je vais adopter Viggie.

— C’est magnifique, Helen, chuchota Michelle. C’est une fille très particulière.

— Je sais qu’elle a besoin d’une psychothérapie et d’autres traitements. Au début, j’étais un peu inquiète, parce que tous ces traitements sont très chers. Mais récemment, j’ai appris que Monk était mort très riche. Viggie sera toujours à l’abri du besoin.

— Si vous avez besoin d’un bon psychologue, j’ai quelqu’un pour vous. Et il a déjà vu Viggie.

Viggie entraîna ensuite Michelle jusqu’à la fenêtre et lui montra le lac qu’on apercevait à quelque distance.

— Est-ce qu’on peut retourner sur l’eau ?

— Tu t’en sens capable ? Rappelle-toi la dernière fois.

— C’est parce que j’y suis allée seule. Si j’y vais avec toi, tout se passera bien, hein ?

— Oui.

Plus tard, alors qu’ils montaient dans la limousine, Michelle se tourna vers Sean.

— C’était très généreux de ta part de distribuer ce trésor, alors que c’était toi qui l’avais découvert.

— En fait, c’est Heinrich Fuchs. Mais la découverte de ce trésor a dissipé un truc qui me turlupinait.

— Quoi ?

— Tu te rappelles que Monk avait des taches rouges sur les mains ?

— Oui, des taches de rouille après avoir escaladé le grillage.

— Non. Ce grillage était tout neuf, sans la moindre tache de rouille. Je m’en suis aperçu quand je l’ai découpé. Monk s’est taché les mains en grattant les briques à la recherche du trésor, comme je l’ai fait moi. Des codes et du sang. Je me trompais. Ça n’avait aucun rapport avec Alan Turing et la filiation par le sang. C’était à entendre littéralement. Ses mains étaient rouge sang parce qu’il avait creusé dans les briques pour trouver le trésor.

— À ton avis, combien de fois Monk a-t-il pénétré dans Camp Peary ?

— Au moins une fois de trop. Visiblement, il a vu ce que nous avons vu nous aussi. Et s’il a laissé un message codé dans ces notes de musique, c’est qu’il a commencé par une chasse au trésor et qu’il a fini en voulant mettre un terme à ce qu’il considérait comme des activités illégales.

— Mais comment comptait-il sortir le trésor ? L’or n’est pas facile à transporter.

— Monk a peut-être fait ça pour le défi que représentait la découverte d’un trésor. Mais ce type était un génie. Il projetait peut-être de ne prendre que les bijoux. Ils sont relativement faciles à transporter.

— Et quand Monk a dit à Rivest que c’était amusant…

— Eh oui, il était amusant de se dire que la principale institution mondiale vouée au secret ignorait l’existence d’un trésor secret juste sous son nez.

Lorsqu’ils furent de retour à la limousine, Whitfield déclara :

— Il faut maintenant mettre un terme à notre arrangement.

— Les copies de la vidéo ?

Whitfield acquiesça.

Sean indiqua l’adresse au chauffeur. Sean avait récupéré les copies auprès d’Horatio et les avait déposées en différents lieux sûrs. Après les avoir toutes rassemblées, il les tendit à Whitfield. Ce dernier les examina et en rendit une à Sean.

— Écoutez, Ian, ils s’attendent à en recevoir cinq. Si vous n’en rapportez que quatre, vous risqueriez d’avoir un accident de voiture en Chine, sans parler de ce qui pourrait nous arriver à nous.

— Je ferai une autre copie à partir d’une de celles-là. Je ne vous ai rien dit, mais… avec la CIA, il vaut mieux garder un atout dans sa manche. Je soulignerai bien le fait que nous n’avons aucun moyen de savoir si vous n’avez pas fait d’autres copies. Ça devrait vous valoir la vie sauve à tous les deux.

La limousine les ramena chez eux, mais au moment de s’éloigner Sean se retourna.

— Je sais que nous ne vous reverrons probablement plus jamais… mais si un jour vous avez besoin d’aide, sachez que vous avez deux amis en Virginie.

Whitfield leur serra la main.

— S’il y a quelque chose que j’ai appris dans ce métier, c’est qu’il est bigrement difficile de se faire de vrais amis.
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Par un jour glacial de novembre, Sean conduisit Michelle au bureau d’Horatio.

— Je n’ai pas envie de faire ça, Sean. Pas du tout.

— Mais enfin, tu es revenue vivante de Camp Peary ! Et je ne t’ai jamais vu renier ta parole.

— Merci pour ton soutien, dit-elle avec amertume.

Horatio les attendait.

Sean voulut repartir, mais Michelle lui saisit la main.

— S’il te plaît, reste avec moi.

Sean se tourna vers le psychologue, l’air interrogateur.

— Ce ne serait pas une bonne idée, dit Horatio.

— Mais je veux qu’il reste.

— Il faudra que vous me fassiez confiance, Michelle. Sean ne peut pas rester.

Après le départ de Sean, Horatio n’attendit pas longtemps pour la plonger en état d’hypnose.

Il passa quelques minutes à la ramener à l’âge de six ans, dans le Tennessee. Et plusieurs autres à cette nuit où sa vie avait basculé.

Michelle avait les yeux ouverts, bien que sa conscience ne gouvernât plus son esprit. Avec tout l’intérêt professionnel requis, mais aussi avec une tristesse grandissante, Horatio l’écouta raconter ce qui s’était passé. Parfois elle parlait comme un enfant, et d’autres fois avec la réflexion et le vocabulaire d’une adulte dont l’inconscient se débattait avec les événements de cette nuit-là et s’efforçait de leur donner un sens.

Cette nuit-là, l’homme en uniforme était venu. Michelle ne se rappelait pas l’avoir vu auparavant. Elle devait dormir quand il venait. Mais cette nuit-là, sa maman était très nerveuse et avait gardé Michelle avec elle. Sa mère avait dit à l’homme qu’elle ne voulait pas le voir, qu’il devait partir. D’abord, il crut qu’elle plaisantait. Quand il comprit qu’il n’en était rien, il se fâcha. Il commença par se déshabiller. Lorsqu’il voulut saisir la mère de Michelle, elle dit à sa fille de fuir. L’homme entreprit d’ôter les vêtements de sa mère. Elle essayait de l’en empêcher, mais il était trop fort. Il la força à s’allonger sur le sol. 

Parfois, son père lui avait mis son pistolet dans les mains, quand il n’était pas chargé, bien sûr. Alors elle prit l’arme dans l’étui que le soldat avait jeté sur le divan avec ses vêtements. Elle le pointa sur son dos et tira. Une grosse marque rouge apparut sur la peau de l’homme. Il était mort tranquillement, affalé sur le corps de la mère. Choquée, celle-ci s’évanouit aussitôt.

— Je l’ai tué. J’ai tué un homme.

Des larmes roulaient sur le visage de Michelle.

Elle était là, debout, le pistolet à la main, lorsque son père était entré dans la pièce. Michelle ne savait pas pourquoi il était rentré si tôt ce soir-là. Il vit ce qui s’était passé, prit le pistolet de la main de Michelle et retira le cadavre étendu sur sa femme évanouie. Il voulut la réveiller, mais n’y parvint pas. Il la porta sur le lit, retourna au rez-de-chaussée, prit Michelle par la main et lui parla doucement à l’oreille.

— Il m’a pris la main, dit Michelle d’une petite voix. Il a dit qu’il serait parti pendant un moment, mais qu’il reviendrait. J’ai commencé à hurler en lui disant de ne pas me laisser. Je l’ai tenu par la jambe, je ne voulais pas le laisser partir. Alors il a dit qu’il m’emmènerait avec lui. Qu’on allait se promener. Dans la voiture, il m’a installée devant. Et puis il est retourné dans la maison et il a mis le corps de l’homme sur le plancher de la voiture, derrière. 

— Pourquoi pas dans le coffre ? demanda Horatio.

— Il était rempli de trucs, répondit aussitôt Michelle. Alors papa a mis l’homme à l’arrière. Je voyais son visage. Il avait encore les yeux ouverts. Il était mort. Je savais qu’il était mort parce que c’était moi qui l’avais tué d’un coup de pistolet. Je sais ce qui arrive quand on reçoit une balle. On meurt. On meurt toujours.

— Qu’a fait votre papa ensuite ? demanda doucement Horatio.

— Il a mis un journal sur l’homme. Et puis un vieux manteau et puis des cartons, tout ce qu’il a trouvé. Mais je voyais encore les yeux de l’homme qui me regardait. J’ai commencé à pleurer et j’ai dit à papa : « Papa, je vois encore les yeux du monsieur. Il me regarde. Fais qu’il ne me regarde plus. » 

— Et qu’a fait votre papa ?

— Il a mis plus de trucs sur lui. Plus de trucs jusqu’à ce que je ne puisse plus le voir. Plus d’yeux pour me regarder.

— Et votre papa est allé quelque part avec la voiture ?

— Dans les montagnes. Il a garé la voiture et il est parti pendant un certain temps. Mais il m’a promis qu’il reviendrait. Et il a tenu parole. Il est revenu.

— Sans l’homme ?

Michelle sembla s’étouffer puis sanglota.

— Il a emmené l’homme. Mais je ne pouvais pas regarder le plancher de la voiture. Parce qu’il pouvait être là et me regarder.

Elle se recroquevilla, tenaillée par l’angoisse.

— Reposez-vous, Michelle. Reposez-vous un instant, ça ira. Rien de tout cela ne peut plus vous faire du mal. Cet homme ne reviendra pas. Vous ne pouvez plus le voir.

Elle se redressa et ses pleurs cessèrent enfin.

— Vous êtes prête à continuer ?

Elle hocha la tête.

— Et après on est rentrés chez maman. Mon papa m’a ramenée à la maison.

— Elle était réveillée à ce moment-là ?

— Oui. Elle pleurait. Papa et elle ont parlé. Papa était furieux. Je ne l’avais jamais vu aussi furieux. Ils croyaient que je les entendais pas, mais je les entendais. Et puis papa est venu et il m’a parlé. Il a dit que papa et maman m’aimaient. Il a dit que tout ce qui s’était passé n’était qu’un mauvais rêve. Un cauchemar, il a dit. Et il m’a dit de l’oublier. De ne jamais en parler. (Elle recommença à pleurer.) Et c’est ce que j’ai fait. Je te le promets, papa, je n’en ai jamais parlé à personne. Je le jure. (Ses sanglots redoublèrent.) Je l’ai tué. J’ai tué cet homme. 

— Reposez-vous encore, Michelle.

Les larmes ruisselaient sur les joues de la jeune femme.

Le fait de garder tout cela enfoui en elle avait eu un effet destructeur sur Michelle. C’était comme une blessure jamais nettoyée : l’infection s’était développée jusqu’à devenir létale. Pendant tout ce temps, elle avait porté en elle l’adultère de sa mère et le silence de son père sur cette mort. Et pourtant, tout cela n’était rien encore, comparé à la culpabilité d’avoir tué un être humain.

Il se rappela alors quelque chose qu’elle avait dit à Babbage Town : que peut-être son problème venait de ce qu’elle avait tué quelqu’un à l’âge de six ans. Horatio avait pris cela pour des paroles de défi, mais c’était son inconscient qui parlait. À ce moment-là, il n’avait pas su l’entendre.

Horatio ne pensait pas que Michelle vît encore le visage qui la regardait sur le plancher de son 4x4 ou le sol de sa chambre. Elle n’avait pas de visions. Elle éprouvait plutôt quelque chose de terrible mais sans savoir quoi. Elle avait réagi en refoulant ce sentiment, faisant physiquement ce qu’elle cherchait également à faire psychologiquement.

Horatio attendit encore quelques secondes avant de demander :

— Bon, Michelle, maintenant pouvez-vous me parler de la haie de rosiers ?

— C’est papa qui l’a coupée, une nuit. Je l’ai vu depuis ma fenêtre.

Horatio se rappela alors que Frank Maxwell avait planté cette haie en guise de cadeau d’anniversaire pour sa femme. Apparemment, les Maxwell avaient traversé cette épreuve en se contentant de l’enterrer. Et pourtant, depuis trente ans, une famille se demandait ce qu’il était advenu de l’un des siens, alors que ses ossements étaient enfouis dans les collines du Tennessee. Un jour, les Maxwell devraient faire face à ce qu’ils avaient fait, au moins devant le tribunal de leur conscience. Horatio regarda Michelle.

— Reposez-vous, à présent. Reposez-vous.

Il quitta la pièce pour s’entretenir avec Sean, mais ne lui dit rien de ce que Michelle avait révélé.

— Et à elle non plus je ne peux pas le dire, ajouta-t-il.

— Quel bien peut-elle en tirer, alors ?

— Le fait que par le biais de son inconscient elle m’ait fait un certain nombre de révélations pourrait soulager la partie consciente de son esprit. Et je peux mettre au point un traitement qui pourra l’aider. Avec une nouvelle séance d’hypnose, je peux implanter dans son inconscient un certain nombre de suggestions qui pourraient résoudre complètement le problème. 

— Pourquoi ne pas le faire maintenant ?

— Cela pourrait provoquer de dangereuses tensions inconscientes.

— Et moi, que puis-je faire ?

— Tu peux te montrer plus tolérant envers ses petites excentricités. Ce serait un bon début.

Horatio retourna dans son bureau et sortit lentement Michelle de sa transe hypnotique.

— Alors, qu’est-ce que j’ai dit ? demanda-t-elle, inquiète.

— Vous savez, je crois que nous avons fait de réels progrès, aujourd’hui.

— Vous ne voulez rien me dire, c’est ça, espèce de sale type ?

— Ah, je retrouve enfin la Michelle que j’aime et redoute à la fois.

Après avoir quitté Horatio, Michelle dit à Sean :

— Tu vas me le dire ou pas ?

— Je ne peux pas, parce qu’à moi non plus il n’a rien dit.

— Allez ! Et tu t’imagines que je vais te croire ?

— C’est la vérité.

— Tu ne peux rien me dire ?

— Si. Je ne te traiterai plus jamais de plouc.

— C’est tout ? J’ai mis mon âme à nu rien que pour ça ?

— C’est le mieux que je puisse faire.

— Incroyable !

Il passa un bras autour de ses épaules.

— C’est bon, je peux quand même te dire quelques mots. Mais d’abord, il faut que je te donne quelque chose.

De sa poche, il tira l’émeraude trouvée dans la maison de lord Dunmore, et qu’il avait fait monter en pendentif.

Voyant la surprise de Michelle, il lui dit, gauchement :

— Euh… je trouvais que ça n’était pas juste que tu n’aies pas toi aussi un petit peu de ce trésor.

Il le lui passa autour du cou.

— Il est magnifique, Sean. Mais qu’est-ce que tu voulais me dire ?

— En fait, c’est une demande… dit-il, mal à l’aise.

— Quoi ?

Il s’immobilisa et lui prit la main.

— Ne me quitte jamais, Michelle.

 

FIN


— Note de l’auteur –

 

Avertissement

Ne lisez pas ces lignes avant d’avoir lu le livre.

 

Chers lecteurs,

Babbage Town est une pure fiction mais m’a été en partie inspirée par Bletchley Park, dans les alentours de Londres, là où les Alliés ont brisé les codes militaires allemands au cours de la Seconde Guerre mondiale. J’ai forgé certains détails géographiques, inventé des endroits de toutes pièces et complètement fabriqué une histoire de cette partie de la Virginie, avec vastes demeures abandonnées, tout cela de façon un peu folle, au sens littéraire du terme. Pourtant, les lecteurs familiers de l’histoire de la Virginie reconnaîtront dans ces descriptions certains « véritables » domaines de Tidewater, le long de la James River (et non de la York.) Ces domaines ont joué un rôle significatif dans l’Histoire, tels Westover, Carter’s Grove et Shirley Plantation. Heureusement, ces trois magnifiques propriétés ne sont pas tombées en ruine.

Cela dit, l’invention et l’altération de la réalité sont les armes légitimes du romancier, et je vous serais reconnaissant de ne pas m’écrire pour souligner telles ou telles erreurs factuelles ou historiques. Non seulement je les connais, mais je m’en suis diverti. 

Pour autant, tout ce qui concerne les ordinateurs quantiques est véritable, du moins dans la mesure où un profane comme votre serviteur peut comprendre des concepts aussi compliqués et les transmettre au lecteur d’une façon qui ne soit pas soporifique. Universités, sociétés et pays sont effectivement en compétition pour y parvenir en premier. Et de fait, ces découvertes bouleverseront le monde. Dans quelle mesure sera-t-il bouleversé, pour le bien ou pour le mal, tout cela dépend du vainqueur de cette compétition. Pour parler de la physique quantique, je me suis notamment appuyé sur l’ouvrage de George Johnson. À Shortcut Through Time. 

Comme j’évoque par la bande l’histoire de la cryptographie et la vie de certains authentiques cryptanalystes, je me suis appuyé sur ces éléments de réalité pour les noms de certains de mes personnages :

1) Champ Pollion vient évidemment de Jean-François Champollion, brillant linguiste français à qui l’on doit le déchiffrement des cartouches de Ptolémée et de Cléopâtre. Son travail a permis aux savants de lire l’histoire des pharaons telle que l’avaient consignée leurs scribes.

2) Michael Ventris est le nom de l’homme qui a établi que les tablettes en linéaire B découvertes en Crète étaient écrites en grec.

3) Le nom d’Alicia Chadwick vient de John Chadwick dont la profonde connaissance du grec archaïque lui a permis, ainsi qu’à Ventris, de déchiffrer les tablettes en linéaire B. Détail amusant, leurs découvertes ont été rendues publiques à peu près à l’époque de la conquête de l’Everest, en sorte qu’on les a souvent qualifiées d’« Everest de l’archéologie grecque ».

4) Ian Whitfield vient de Whitfield Diffïe, qui a mis au point une méthode révolutionnaire de chiffrage utilisant une clé asymétrique au lieu de l’habituelle clé symétrique. Le terme symétrique signifie seulement que chiffrage et déchiffrage utilisent la même clé.

5) Merkle Hayes vient de Ralph Merkle, qui a travaillé avec Diffïe et Martin Hellman, professeur à Stanford. Cette équipe a bouleversé la cryptographie publique, permettant au bout du compte de résoudre le problème de la distribution de la clé.

6) Le nom de Len Rivest vient de Ron Rivest, qui, aux côtés d’Adi Shamir et de Léonard Adelman, a créé le RSA, système cryptographique utilisant la clé publique asymétrique, système à présent répandu dans le monde entier.

7) Monk Turing vient, bien sûr, d’Alan Turing, dont l’histoire est rapportée dans ces pages. Charles Babbage et Biaise de Vigenère sont eux aussi des personnages historiques dont les découvertes ont été décrites dans cet ouvrage.

8) Le nom de Valerie Messaline ne vient pas du monde des cryptanalystes, mais les amoureux de l’Histoire en auront compris le sens. Un indice : à la différence de RSA, brillamment asymétrique, le nom et le personnage de Valerie sont magnifiquement symétriques.

Qu’y a-t-il dans un nom ? Eh bien, dans Un simple génie, beaucoup !

 

L’histoire de Camp Peary telle qu’elle est racontée dans ce livre est basée sur mes recherches et se veut conforme à la réalité. Cela dit, les événements qui s’y déroulent sont entièrement le produit de mon imagination. Cela était évidemment nécessaire puisque aucun romancier ne recevra probablement jamais l’autorisation d’effectuer des recherches sur place. Dans cet ordre d’idées, que ceux de mes lecteurs qui travaillent à Camp Peary n’oublient pas que j’ai inventé tout ce qui est censé se passer là-bas ; les personnages, les dialogues, l’histoire, rien ne reflète le travail que vous effectuez pour votre pays. Cet agent voyou est une pure créature de fiction. Certains habitants de la région nomment Camp Peary « l’endroit secret », et le coup d’œil vaut le voyage, mais n’espérez pas visiter les lieux. La CIA ne reconnaîtrait même pas son existence. 

 

L’idée de Simple Genius m’est venue en partie de mes lectures sur le code de Beale, secret célèbre et donc phénomène de type oxymoron. Il s’agit d’un code extrêmement compliqué constitué de trois pages remplies de nombres, et traitant d’un trésor de plusieurs dizaines de millions de dollars qu’aurait caché M. Thomas Jefferson Beale au début du XIXe siècle. Une page de ce code aurait été déchiffrée il y a longtemps par l’ami d’un ami de M. Beale, en utilisant la Déclaration d’indépendance des États-Unis dont les lettres correspondraient aux nombres du code. Par exemple, le troisième nombre est 24, ce qui veut dire qu’il faut regarder le vingt-quatrième mot de la Déclaration d’indépendance. Ce mot est another, donc, l’on prend la première lettre de ce mot, « a », et on la dispose dans le texte codé pour former des mots. 

La page déchiffrée indique de façon générale la localisation du trésor, quelque part dans le comté de Bedford, en Virginie, ainsi que le contenu et la valeur du trésor : or, argent et quelques bijoux, et précise qu’il a été placé dans des pots en fer et enfoui dans des grottes au revêtement de pierres. Compte tenu du prix actuel des métaux précieux, ce trésor vaudrait aujourd’hui plus de vingt millions de dollars. Quant à la valeur des bijoux, elle est impossible à estimer, bien que d’après le texte, ils valaient treize mille dollars en 1821. De nos jours, on peut penser qu’ils se négocieraient beaucoup plus cher. 

Facile, pensez-vous. Une page déchiffrée, il n’en reste plus que deux, à moi l’avion privé ! Mais c’est là que ça se corse. Apparemment, les plus grands noms de la cryptanalyse ont tenté de déchiffrer ces deux autres pages, utilisant pour cela les techniques les plus raffinées et des super ordinateurs, mais en vain. On estime qu’environ dix pour cent des cryptanalystes du monde entier ont tenté de briser le code Beale sans y parvenir. La difficulté, c’est que si ce texte chiffré est lié à un document particulier – par exemple, la Déclaration d’indépendance –, il faut trouver le bon. Et même en 1820, les possibilités étaient immenses. Les hypothèses les plus plausibles, comme la Constitution des États-Unis ou la Magna Carta, ont déjà été explorées.

Pourtant, un site Internet, au moins, prétend avoir brisé le code et publie même des photos du caveau. Les animateurs du site affirment aussi que ledit caveau était vide lorsqu’ils y ont pénétré. Mouais ! Peut-être que oui, peut-être que non.

 

Le code Beale a fini par acquérir un statut quasiment mythique, au point qu’un autre site Internet propose un logiciel censé briser le code et indiquer l’emplacement du trésor. On se demande immédiatement pourquoi ses auteurs n’ont pas utilisé ce logiciel pour déchiffrer le document et trouver le trésor. Mais il est possible que la seule vente du logiciel comble leurs appétits de profits.

Il existe même une Beale Cypher and Treasure Association, fondée en 1960, dont l’objet est de stimuler l’intérêt pour ce mystère, comme s’il n’y avait pas déjà suffisamment de gens « stimulés » ! On dit aussi que tous les agriculteurs ou propriétaires terriens du comté de Bedford, en Virginie, ont vu leurs terres retournées par des chasseurs de trésor, souvent sans leur consentement.

Ci-après, j’ai reproduit pour vous les trois pages codées, en y adjoignant le texte déjà déchiffré. La première page est censée révéler la localisation exacte du trésor, tandis que la troisième dresse la liste des personnes qui peuvent légitimement en réclamer une part. J’imagine que presque aucun chasseur de trésor n’aura même l’idée de jeter un coup d’œil à la page 3 !

Pour plus d’informations sur le mystérieux M. Beale, ses motivations et ses façons d’opérer, on lira avec profit The Beale Treasure : New History of a Mystery, par Peter Viemeister ; on peut également consulter l’encyclopédie gratuite en ligne Wikipedia. Les cryptanalystes en herbe tireront également avantage de la lecture du livre de Simon Singh, The Code Book. 

Aurait-on affaire à un canular, comme beaucoup le pensent ? C’est tout à fait possible. Mais dans ce cas, le farceur a poussé fort loin la plaisanterie. Sachez en tout cas que, pour ma part, j’ai quelquefois essayé de déchiffrer le texte, mais je suis loin d’être un expert. Pour y parvenir, si ce document est authentique, il faudrait un cryptanalyste d’une autre trempe que l’humble romancier que je suis. Conseil à titre gracieux à ceux qui rêvent d’une fortune instantanée : n’abandonnez pas votre travail au profit de la chasse au trésor. Il y a probablement moins de chance de briser le code Beale (s’il existe réellement) que de gagner à la loterie Powerball. Autre conseil : ne creusez nulle part sans l’autorisation du propriétaire des lieux. Vous pourriez être poursuivi en justice ou vous faire tirer dessus, deux situations peu enviables.

À ceux qui envers et contre tout tentent de s’attaquer à l’un des casse-tête les plus impénétrables qui soient, je souhaite bonne chance.

J’espère aussi que vous avez apprécié le retour de Sean King et de Michelle Maxwell dans Un simple génie. 

Prenez soin de vous et ne cessez pas de lire.

Cordialement,

David Baldacci


— Le Code Beale –


# 1 Localisation du caveau

71.194, 38,1701, 89, 76,11, 83,1629, 48, 94, 63,132,16,111, 95, 84, 341, 975, 14, 40, 64,27, 81,139, 213, 63, 90,1120, 8,15,3,126, 2018, 40, 74, 758, 485, 604, 230, 436, 664, 582, 150, 251, 284, 308, 231, 124, 211, 486, 225, 401. 370, 11, 101, 305, 139, 189, 17, 33, 88, 208,193, 145, 1, 94, 73,416, 918, 263, 28, 500, 538, 356, 117,136, 219, 27, 176, 130, 10, 460, 25, 485, 18, 436, 65, 84, 200, 283, 118, 320, 138, 36, 416,280,15, 71, 224, 961,44,16, 401,39, 88, 61, 304,12, 21, 24, 283,134, 92,63,246, 486, 682, 7, 219,184, 360, 780,18, 64, 463, 474,131, 160, 79, 73, 440,95,18,64, 581,34, 69,128,367. 460,17,81,12,103, 820, 62, 116, 97, 103, 862, 70,60,1317,471, 540, 208,121, 890,346, 36,150,59, 568, 614,13,120, 63, 219,812, 2160,1780, 99, 35.18, 21, 136, 8 72, 15, 28, 170, 88,4, 30, 44,112,18,147,436,195,320, 37,122,113, 6,140,8,120, 305,42, 58,461, 44,106, 301,13, 408,680, 93,86,116, 530, 82, 568, 9,102,38, 416,89, 71, 216, 728, 965,818, 2, 38,121,195,14,326,148, 234,18, 55,131, 234,361, 824, 5, 81, 623, 48, 961, 19, 26, 33, 10, 1101, 365, 92, 88, 181, 275, 346, 201, 206, 86, 36, 219, 324, 829, 840, 64, 326, 19, 48, 122, 85, 216, 284, 919, 861, 326, 985, 233, 64, 68, 232, 431, 960, 50, 29,81, 216, 321,603, 14,612, 81, 360,36, 51, 62, 194, 78, 60, 200, 314, 676, 112, 4, 28, 18, 61, 136, 247, 819, 921, 1060, 464, 895, 10, 6, 66,119, 38,41, 49, 602, 423, 962, 302, 294, 875, 78,14, 23,111,109, 62, 31, 501, 823, 216, 280, 34, 24, 150, 1000, 162, 286, 19, 21, 17, 340, 19, 242, 31, 86, 234, 140, 607, 115, 33, 191, 67, 104, 86, 52, 88, 16, 80, 121, 67, 95, 122, 216, 548, 96, 11, 201, 77, 364, 218, 65, 687, 890, 236, 154, 211, 10, 98, 34, 119, 56, 216, 119, 71, 218, 1164, 1496, 1817, 51, 39, 210, 36, 3, 19, 540, 232, 22, 141, 617, 84, 290, 80, 46, 207, 411, 150, 29, 38, 46,172, 85, 194, 39, 261, 543, 897, 624, 18, 212, 416, 127, 931, 19,4, 63, 96, 12, 101, 418, 16, 140, 230, 460, 538, 19, 27, 88, 812, 1431, 90, 716, 275, 74, 83, 11, 426, 89, 72, 84,1300, 1706, 814, 221, 132, 40,102, 34, 868, 975, 1101, 84, 16, 79, 23, 16,81,122, 324, 403, 912, 227, 936, 447, 55, 86, 34, 43, 212, 107, 96, 314, 264, 1065, 323, 428, 601, 203, 124, 95, 216, 814, 2906, 654, 820, 2, 301, 112, 176, 213, 71, 87, 96, 202, 35, 10, 2, 41, 17, 84, 221, 736, 820, 214, 11, 60, 760. 

 


# 3 Noms et lieux de résidence des associés de Beale, parentèle, etc.

317, 8, 92, 73, 112, 89, 67, 318, 28, 96, 107, 41, 631, 78, 146, 397, 118, 98, 114, 246, 348, 116, 74, 88, 12, 65, 32, 14, 81, 19, 76, 121, 216, 85, 33, 68, 15, 108, 68, 77, 43, 24, 122, 96, 117, 36, 211, 301,15, 44, 11, 46, 89, 18, 136, 68, 317, 23, 90, 82, 304, 71, 43, 221, 198, 176, 310, 319, 81, 99, 264, 380, 56, 37, 319, 2, 44, 53, 28, 44, 75, 98, 102, 37, 85, 107, 117, 64, 88, 136, 48, 154, 99, 175, 89, 315, 326, 78, 96, 214, 218, 311, 43, 89, 51, 90, 75, 128, 96, 33, 28, 103, 84, 65, 26, 41, 246, 84, 270, 98, 116, 32, 59, 74, 66, 69, 240, 15, 8, 121, 20, 77, 89, 31, 11, 106, 81, 191, 224, 328, 18, 75, 52, 82, 117, 201, 39, 23, 217, 27, 21, 84, 35, 54, 109, 128, 49, 77, 88, 1, 81, 217, 64, 55, 83, 116, 251, 263, 311, 96, 54, 32, 120, 18, 132, 102, 219, 211, 84, 150, 219, 275, 312, 64, 10, 106, 87, 76, 47, 21, 29, 37, 81, 44, 18, 126, 115, 132, 160, 181, 203, 76, 81, 299, 314, 337, 351, 96, 11, 28, 7, 318, 238, 106, 24, 93, 3, 19, 17, 26, 60, 73, 88, 14, 126, 138, 234, 286, 297, 321, 365, 284, 19, 22, 84, 56, 107, 98, 123, 111, 214, 136, 7, 33, 45, 40,13,28, 46, 42, 107, 198, 227, 344, 198, 203, 247, 116, 19, 8, 212, 230,31,6, 328, 65, 48, 52, 58, 41, 122, 33, 117, 11, 18, 25, 71, 36, 45, 83, 76, 89, 92, 31, 65, 70, 83, 96, 27, 33, 44, 50, 61, 24, 112, 136, 149, 176, 180, 194, 143,171, 205, 29B, 87, 12, 44, 51, 89, 98, 34, 41, 208, 173, 66, 9, 35, 16, 95, 8, 113, 175, 90, 56, 203, 19, 177,183, 208, 157, 200, 218, 260, 291, 305, 618, 951, 320, 18, 124, 78, 65, 19, 32, 124, 48, 53, 57, 84, 96, 207, 244, 66, 82, 119, 71, 11, 86, 77, 213, 54, 82, 316, 245, 303, 86, 97, 106, 212, 18, 37, 15, 81, 89, 18, 7, 81, 39, 96, 14, 43, 218, 118, 29, 55, 109, 136, 172, 213, 64, 8, 227, 304, 611, 221, 364, 819, 375, 128, 296, 1, 18, 53, 76, 10, 15, 23, 19, 71, 84, 120, 134, 66, 73, 89, 96, 230, 48, 77, 26, 101, 127, 936, 218, 439, 178, 171, 81, 226, 313, 215, 102, 18, 167, 262, 114, 218, 66, 59, 48, 27, 19, 13, 82, 48, 162, 119, 34, 127, 139, 34, 128, 129, 74, 63, 120, 11, 54, 61, 73,9 2, 180, 66, 75, 101, 124, 285, 89, 96, 126, 274, 896, 817, 434, 461, 235, 890, 312, 413, 328, 381, 96, 105, 217, 66, 118, 22, 77, 64, 42, 12, 7, 55, 24, 83, 67, 97, 109, 121, 135, 181, 203, 219, 228, 256, 21, 34, 77, 319, 374, 382, 875, 884, 717, 864, 203, 4, 18, 92, 16, 63, 82, 22, 46, 55, 69, 74, 112, 134, 186, 175, 119, 213, 416, 312, 343, 264, 119, 186, 218, 343, 417, 845, 951, 124, 209, 49, 617, 856, 924, 93S, 72, 19, 28, 11, 35, 42, 40, 68, 85, 94, 112, 65, 82, 115, 119, 236, 244, 186, 172, 112, 85, 6, 56, 38, 44, 85, 72, 32, 47, 73, 96, 124, 217, 314, 319, 221, 644, 817, B21, 934, 922, 416, 975, 10, 22, 18, 46, 137, 181, 101, 39, 86, 103, 116, 138, 164, 212, 218, 296, 815, 380, 412, 460, 495, 675, 820, 9S2, 

 


# 2 Contenu du trésor

115, 73, 24, 607, 37, 52, 49, 17, 31, 62, 647, 22, 7, 15, 140, 47, 29, 107, 79, 84, 56,239, 10, 26, 811, 5, 196, 308, 85, 52, 160, 136. 59, 211, 36, 9, 46, 316, 554, 122,106, 95, 53, 58, 2, 42, 7, 35, 122, 53, 31, 82, 77, 250, 196, 56, 96, 118, 71, 140,287 ; 28, 353, 37, 1005, 65, 147, 807, 24, 3, 8, 12, 47, 43, 59, 807, 45, 318, 101, 41,78, 154, 1005, 122, 138, 191, 16, 77, 49, 102, 57, 72, 34, 73, 85, 35, 371, 59, 196,81, 92, 191, 106, 273, 60, 394, 620, 270, 220, 106, 383, 287, 83, 3, 191, 122, 43,234, 400, 106, 290, 314, 47, 48, 81, 96, 26, 115, 92, 158, 191, 110, 77, 85, 197, 46,10, 113, 140, 353, 48, 120, 106, 2, 607, 61, 420, 811, 29, 125, 14, 20, 37, 105, 28,248, 16 ; 159, 7, 35, 19, 301, 125, 110, 486, 287, 98, 117, 511, 82, 51, 220, 37, 113,140, 807, 138, 540, 8, 44, 287, 388, 117, 18, 79, 344, 34, 20, 59, 511, 548, 107,603, 220, 7, 66, 154, 41, 20, 50, 6, 575, 1, 22, 154, 248, 110, 61, 52, 33, 30, 5, 38, 8,14, 84, 57, 540, 217, 115, 71, 29, 84, 63, 43, 131, 29, 138, 47, 73, 239, 540, 52, 53,79, 118, 51, 44, 63, 196, 12, 239, 112, 3, 49, 79, 353, 105, 56, 371, 557, 211, 515,125, 360, 133, 143, 101, 15, 284, 540, 252, 14, 205, 140, 344, 26, 811, 138, 115,48, 73, 34, 205, 316, 607, 63, 220, 7, 52, 150, 44, 52, 16, 40, 37, 158, 807, 37, 121,12, 95, 10, 15, 35, 12, 131, 62, 115, 102, 807, 49, 53, 135, 138, 30, 31, 62, 67, 41,85, 63, 10, 106, 807, 138, 6, 113, 20, 32, 33, 37, 353, 287, 140, 47, 85, 50, 37, 49,47, 64, 6, 7, 71, 33, 4, 43, 47, 63, 1, 27, 600, 208, 230, 15, 191, 246, 85, 94, 511,2, 270, 20, 39, 7, 33, 44, 22, 40, 7, 10, 3, 811, 106, 44, 486, 230, 353, 211, 200, 31,10, 38, 140, 297, 61, 603, 320, 302, 666, 287, 2, 44, 33, 32, 511, 548, 10, 6, 250,557, 246, 53, 37, 52, 83, 47, 320, 38, 33, 807, 7, 44, 30, 31, 250, 10, 15, 35, 106,160, 113, 31, 102, 406, 230, 540, 320, 29, 66, 33, 101, 807, 138, 301, 316, 353,320, 220, 37, 52, 28, 540, 320, 33, 8, 48, 107, 50, 811, 7, 2, 113, 73, 16, 125, 11,110, 67, 102, 807, 33, 59, 81, 158, 38, 43, 581, 138, 19, 85, 400, 38, 43, 77, 14, 27,8, 47, 138, 63, 140, 44, 35, 22, 177, 106, 250, 314, 217, 2, 10, 7, 1005, 4, 20, 25,44, 48, 7, 26, 46, 110, 030, 807, 191, 34, 112, 147, 44, 110, 121, 125, 96, 41, 51,50, 140, 56, 47, 152, 540, 63, 807, 28, 42, 250, 138, 582, 98, 643, 32, 107, 140,112, 26, 85, 138, 540, 53, 20, 125, 371, 38, 36, 10, 52, 118, 136, 102, 420, 150,112, 71, 14, 20, 7, 24, 18, 12, 807, 37, 67, 110, 62, 33, 21, 95, 220, 511, 102, 811,30, 83, 84, 305, 620, 15, 2, 108, 220, 106, 353, 105, 106, 60, 275, 72, 8, 50, 205,185, 112, 125, 540, 65, 106, 807, 186, 96, 110, 16, 73, 33, 807, 150, 409, 400, 50,154, 285, 96, 106, 316, 270, 205, 101, 811, 400, 8, 44, 37, 52, 40, 241, 34, 205,38, 16, 46, 47, 85, 24, 44, 15, 64, 73, 138, 807, 85, 78, 110, 33, 420, 505, 63, 37,38, 22, 31, 10, 110, 106, 101, 140, 15, 38, 3, 5, 44, 7, 98, 287, 135, 150, 96, 33, 84,125, 807, 191, 96, 511, 118, 440, 370, 643, 466, 106, 41, 107, 603, 220, 275, 30,150, 105, 49, 53, 287, 250, 208, 134, 7, 53, 12, 47, 85, 63, 138, 110, 21, 112, 140,485, 486, 505, 14, 73, 84, 575, 1005, 150, 200, 16, 42, 5, 4, 26, 42, 8, 16, 811,125, 160, 32, 205, 603, 807, 81, 96, 405, 41, 600, 136, 14, 20, 28, 26, 353, 302,246, 8, 131, 160, 140, 84, 440, 42, 16, 811, 40, 67, 101, 102, 194, 138, 205, 51,63, 241, 540, 122, 8, 10, 63, 140, 47, 48, 140, 288. 

 


Message déchiffré de la page 2 du Code Beale

J’ai déposé dans le comté de Bedford, à environ quatre miles de Buford, dans un creux ou caveau, à six pieds sous la surface du sol, les articles suivants, appartenant conjointement aux personnes dont les noms figurent au numéro 3, à savoir…

Le premier dépôt consistait en mille quatorze livres d’or, et trois mille huit cent douze livres d’argent déposées en novembre 1819. Le deuxième, effectué en décembre 1821, consistait en mille neuf cent sept livres d’or et mille deux cent quatre-vingt-huit livres d’argent ; également des bijoux, acquis à Saint-Louis en échange d’argent métal afin d’épargner le transport, pour l’équivalent de treize mille dollars américains.

Les objets ci-dessus ont été placés à l’abri dans des pots en fer, avec des couvercles en fer. Le caveau est grossièrement garni de pierres, les récipients reposent sur des pierres solides et sont également recouverts de pierres. Le papier n° 1 décrit la localisation exacte du caveau, en sorte qu’on n’aura aucune difficulté à le trouver. 

 

Le # 2 peut-être traduit en utilisant la Déclaration d’indépendance, mais le déchiffrage requiert une certaine adaptation pour l’orthographe.
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